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H I S T O I R '^l'/^u- iSfo. 

LA CONJURATION 

DE 

LOUISPHiJLIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

Premier prince du sang , duc d'Orléans, d« 
Chartres , de Nemours , de Montpehsier et 
d'Etampes , comte de Beaujolais , de Vermandois 
et de Soissons , surnommé Égalité. 

Par l'Auteur de \ Histoire de la conjuration 
de Mnximilien Robespierre. ' 

Eçp unquam fuisse tah monstrum in terris nuîlum puto 

Quis turpioribus viris confunctior i Quis tetrior hostif 

liuic civitati ? Quis in voluptatihus inquinaticr } Quis la 
rapacitate avarior}.,., Quis in largitione effusior ).,., Omnes 
êmnihus ex terris homines improhos audacesque coUegerat» 

Cie.ORjiT,proCœUofCap,'Sn6. 

Je ne crois pas qu'il ait 9amais existé sur la t^rre un pareil 
monstre. Fut-il jamais homme plus lié que lui , aree les 
gens les plus décriés ?.... Cette ville eut-elle jamais un enne- 
ini plus farouche ?.... Quelle vie plus dissolus que la sienne ?.... 
Qui jamais poussa plus loin Ta varice dans ses rapines , U 

prodigalité dans ses. largesses i II avoit rassemblé d* 

toutes.parts toif t ce qu'il y avoit d'hommes pervers^t audacieux. '' 

T o M E T R o I s I E M E, 



A PARIS. 

1796, 
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ùu^p^- IS T 'Oi I-.R E 
CONJURATION 

D.S' 
tOUIS-PHtLIPPE-JÔSEPH D'ORLÉAN^, 

SURNOMMÉ )6 G A L I T É. . 
LIVRE TREIZIEME. 



\ L:e Club Breton s^ établit place des Vie'- 
"^^ toires ; il engendre le Club des Jdca^ 

bins. Menées qui se font dans ce club 
pour faire insurger tous les régimèns en 
faveur de d'Orléans. yLa conspiration 
de ce prince s étend dans les pays étran* 
gers. Les conjurés le déterminent à re- 
venir en France. 



\ L n'y eut jamais uùe insf itution hùmàîhe 
plus extraordinaire et plus affligeante qi^e 
celle qui a été connue parnii nous sous le 
nom de Société des Jacobins. Une aggra- 
vation' dé vauriens , de IbanditS , dé scélé- 
rats ne connoissant daùtrë Diçd quç Vol-* 



taire, d*autre évangile cjne le. contrat-social 
du nir^anfrop^ Rpi^seau , d'autre fûoraie 
que celle de l'apostat Raynal , d'autre poli- 
tique que celle 'de^ Cartouche , conspirant 
aii grand jour conrre toute religion, toute 
police^ contre tQjÈis les trônes , tpu» les gou- 
vernemens , proscrivant avec la plus solem- 
nelle publicité touî$ lès propriétaires , tous 
ceux qui par pQe.^bautç. naissaqçç qu des tar 
•îens rares, ou îitîè profité inoo^ruptibie jet-- 
toient quelque éclat ,. voilà un dç ces phé- 
nomènes que îiotis regarderions comme une 
chimère si on nous disoit qu'il a^été vu chez 
une nation de Tantiquilé, ou cLez un peuple 
lointain* Çu'un tel' ramas se sôit Constitué 
Aans coBtradiction en sénat. suprêiue ausein. 
delà capitale d'un grande empire; qu'il ait 
fondé dans prei^que toutes le^s villes considë- 
-rablesde l'Europe,. un semblable sénat, sans 
iqne l'Europe entière en ait pris du souci ; 
• qxrtl ait organisé sous Jes yeux de tous les 
'Souverains, des>compagniès de larrons , d'as- 
sassins , d'empmsfonneurs , sans que les sou- 
verains se soient armés de la foudre pour ,ab- 
battre ces nouveaux Titansjqu'ilait ébi'anlé 
tous les trônes , sans que le§ rois se soient al- 
larniés; qû îfOT; fait égorger par les boui> 
^^rea^x jr Vîn;roi;, son épousç, sa.soejirj qu'il 
^ ait",ftiit périr dans le^ fprs et de longues toV- 
^/i^res , rhéritier^4éj3pixante-/sîx rois ,, saqs 
^^îqueces régiciqepijA^^ coûté .d'^aufrç pjeiofi 

^qne de les y6ulbir;;'queLceiix,ejaCit.qu'il priôs- 
"jcrivoit . se soient laissés dépouiller , ^ncarcé- 
x^r, tramsràrécliàfauâ^ saas .Q|)po$er,la Ipiis 
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légère résistance , sans proférer. un mur- 
mure , voilà un de ces mystères de résigna- 
tion d'une part et d'audace de l'autre , qu'il 
faut bien croire ,pui8que nous l'avons vu. Il 
prouve que tout-est possible et croyable dans 
ces bouleversemens qui amènent la chute 
des empires. Quand un cadavre est prêt à 
lomber en putréfacriqn, des» milliers d'ani- 
maux îmmonde^accourent , s'en disputent, 
les lambeaux, ne laissent que les parties os- 
seuses^ et finissent par s'entre-dévor^r. Cette 
image dégoûtante représenfe au ^naturel 
Tétat delà France livrée aux jacobios ; ils 
ont. tout dévoré ; ils n'ont laissé que le soL 
On peut voir dans mon Histoire de la con* 
juraiion de Robespierre , le peu que j'ai dit 
de cette société. Tout ce qui la concerne , 
se trouvera développé avec une juste étendue 
dans un autre ouvrage considérable dont je 
n'ai pu encore donner au public , qu'une 
partie , et que je conduirai à sa fin , s'il plait 
au Ciel de me prolonger des jours qu'if me 
conserve si miraculeusement depuis 1789. 
Dans cette histoire de d'Orléans jene parlerai 
des jacobins qu'autant qu^il sera nécessaire 
pour montrer que les travaux et les forfaits 
de leur société eurent pour principal biit le suc- 
cès^dela conjuration de ce prince. Je raconte- 
rai ici de Suite tous lé^ faits qui appuient 
cette vérité. , 

L'assemblée nationale ayant en consé- 
quence de la conspiration des 5 et*^6 oc- 
tobre j transporté le lieu de ses séances àPa-* 

Ai 



(4.) 
ris, le club Breton alla s'établir place def- 
Victoires , N"". 7 , vis-à-vis riiôtet de Mas^ 
sîac/ Là il procéda avec moins de mystère j 
et bien loin de se cendre difficile sur le choix 
de nouveaux membres à admettre , il attira 
daqs son sein un grand nombre dé personnes 
prises dans toutes les classes de la sociéié. 
Bailly et la Fayette toujotirs inconsidérés > 
toujours cherchant la popularité, se firent 
âggréger à ce club.; ainsi ^ans le vouloir et 
sans s'en douter , ils entrèrent dabs toutes 
les machinatiyis qui pous$oient au trônece 
même d'Orléans qu'ils, exécroient. Ce fut 
pour les atdrer dans leur caverne , que lés 
ôlubistes feignirent de les caresser , et ob- 
tinrent même de l'assemblée qu'elle leur vo* 
fat des remercimens. Ils se laissèrent prendre 
à qet appât. 

Les clubistes en devenant plus nombreux, 
devinrent aussi plus audacieux, plus entre- 
•prenans , et acquirent un véritable despo- 
tisme sur la majorité des députés. Les 
candidats se présentant journellement en 
fotile , le club cohçut dès-lf)rs l'idée de fon- 
der une société immense qui étendroit ses^ 
branches et son influence sur tout l'empiré 
et ïnême sur toute l'Europe. Tl loua à cet ef- 
fet lé couvent des religieux de la rue St. - 
Honoré i qu'on appelloit Jacobins. Lorsqu'il 
ttit maître de cet emplacement , il se rédui- 
sit à un petit nombre de inexa^vç^ ,. et en- 
voya tous les autres au couvent des jaco- 
Kn^ f «ù il$ furent comme les fondateurs de 



... ' ^■^> -■ 

•la nôttTelle sociélé. Ceux-ci se donnèrent ta 
même organisation que Rassemblée natio- 
nale^ et tinrent journellement comme elle 
de» séances publiques. Ils garnirent leurs 
tribunes de gens de l'un et de l'autre sexe, 
ramassés dans la lie des fauxbourgs. Dans 
1a foiîle il se trouva aussi des artisans et 
-même dies personnes d*un état plus re;levé , 
•au-dessus du besoin ; niais l'immorèiUté dés 
uns , la stupidité des autrcîs , les attachoit , 
^«ft les rendoit utiles à la société. Les vauriens 
-tj«i réuûissoient l'indigence à ia fainéantise, 
recevoient uqe solde proportionnée à leurs 
tâle^s. En générai tous ces gens des tribunes 
^toibnt des enfans perdujs chargés de répan- 
dre au- dehors le poison qu'on leur distribtioît 
'au*dedans. 

Quant aux candidats qui se présentoîeiit 
•vpoiirêtre membres de la société, ils dévoient 
pour être admis, être notoirement entachés 
•de mauvaises mœurs; on rece voit de préfé- 
rence ceux qui avoient été flétris par les tri-* 
jbunaux ; ils dévoient sur-tout faire profession 
d'impiété et de haine contre la dynastie ré- 
gnante } ce dernier article étoit le point cà- 
ÎHtal. On ne disoit pas d'abord ouverte- 
ment qu'il s'a gissoit de substituer à la brari- 
6he régnante, la branche de d'Orléans-, pnfai- 
*oit entrevoir c^ secret plutôt qu'on ne le 
dévoiloit } niais dans les conciliabules; pài^tif 
'^culiers , an parloit sans mystère. La société. 
^*tiUacba principalement 4 attirer dans soû 
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, , (6) 
sein. Je plus de députés qu'il lui seroît pot- 
sible de aébaucber. 

Le club resté à Ja place des Victoires, dic- 
toit à la société des Jacobins , les décrets 
qu'il $*agissoit d'obtenir , et c*étoit l'afifaire 
de celle-ci de contraindre rassemblée natio- 
nale H les rendre. De cette manière le club 
se trouva maître de la marçbe des jacobins^ 
des opérations de l'assemblée , et des desti- 
nées de la France entière j mais il ne tarda 

' pas à arriver ce qui devoit arriver : le gratid 
nombre fut prêt à dévorer le petite la so^ 
ciété des lacobins infiniment plus nombreuse 
que le club, forte 'de la publicité de ses 

: séances , et de Tappui que lui prêtoient les 
auxiliaires des tribunes , entreprit de régner 
seule ; les membres du club furent obligés de 
venir se confondre parmi ceux de la société j 
c'est ainsi qu'expira l'agf^régatiou connue 
sous le nom de Glub Breton. 

Cette réunion étant eft'ectuéé, il s'éta- 

\blit parmi les jacobins un ordre véritablp- 
onent admirable^ si on peut donner le npm 
d'ordre à l'organisation d'une horde de ban- 
.ditSi On créa une foule de comités. Ne 
jiouvant tout dire, je parlerai ici seulement 
des quatre principaux. 

Le premier et le -second de ces comités 
furent chargés de faire la rechefche de tous 
ceux qui seroient soupçonnés d'apporter de 
la résistance aux vues delà société, de. les 
accuser de conspiration^ de les dénoncer j de 



/; . ■ - .^ '"^ W. / !.,. . r . j,,.. , . /, 

Içs Faire arfêt€r et emprisonner^ .Ce furfi^. 
eux aussi s^j^ jurent, la çomn^issÎQn,^ ^V^tI 
*gSH, Jcff.balofnnies ^ Içs' pHl^ges , Jes Mncen- 
4ie$, , ; |es assassinats. . , , : .^,, ; , , ^ , 

^. Le^pprsçijpages ^és:piu|JremarquaWç8j5^ 
premierVcle ces coinIt/ttS;ja|?(^lle. Jle çorrei- ^ 
pdndance'>;(urênt le hkiion\^^,M^J^o àf.\o'^ 

d'Aiguillon, ïe sangiiifia^r^ .B^'in^ 
qlos, Cliarlffs et TIipô(fo|rp..t^met^^^ 
de Mirabeau. ^ Afesaqure'^de . Be4uriarttois*j|j 
Barère.,d^'"]p,<?u^ac *^^^^ de Bro^^ej,^ 

Ço\ tôt-d*âe^bpis!, Fw-çjùier-^Tinyillcu , - r 
Le cpmte àePar(ii?w / lç^iwa,rq[iiifj <de,Siï-j 
lery , Voidel , 'Coclîbn-rA^parènt, ^oulàîn i» 
^rent les p^rin.cipaux r^^eqapres <lu second de 
ces comités , àpperié de^ ^èchçirches. , 

Le troisième fut charge', q'établir desclut)^* 
dans tout le royauiii^ ^, de recruter' d)??, 
affîliés 5 6e soudoyer ,çîe3! journalisi es , de^* 
soulever les soldats contre leurs ojBBçiers ,. 
de fournir aux frais de bureaux , de corres-^ 
pondance, de couriei:â^*'de députatïons , dp 
ports de .lettres , d insuijrecjlipu , d'ïqi^rçs-j^ 
sion , de gratifications aux menabres ^ de»^ 
clubs et aux députés , d'envoi dans les pays 
étrangers de séditieux à qui on "remettoit* 
des sommes considérablçs , pour (jù ils ten- 
tassent de faire soulever les peuples contré 
leurs souverains, . ^ 

Ce comité appelle de trésorerie, eut un0 
caisse qui s alimentoit avec le produit des 
pillages , avec les coutributions des'agio- 
teurs , des usuriers , des diverses sectes et 
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des plus , ^rdem orléanistes. On^ remarquoit . 
p^'npiles ra^brès de ce comité, Bonne-Car- 
reré \ Mendouze, O^i^rçt , 0esfieux. 

Enfih le qtiatrîèiib comité appelle dé pr^ 
septatipn et vérification, fut chargé, dé i'eia- 
dltén'des caudi^àtè'V'^é la vérification des 
pdirvoirsde ceui^î^'ûlétoient admis, de celle 
<fe ïâ mission des c6iir%rs et des députés en- 
voyës ^ fâ'^bcîété* X.ëè pérsorifaages les plus 
cfîstïn'gu^ de ce çomîié étoient le baron de 
Mèrfou, le duc de Chartres , leJmarquis de' 
Silïeiy, Vlllars; CaVra, Boniie^t;;^rtère , 
Desfieux V CoIlot/d'Herbois , Le Gi^and de 
Laïeii, Dûfourny, Meûdouze et Pblverel 

On voit par les; ^eùls noms dêis membres 
qui çomJ>osoiént; .liés divers comités, que la 
société entière , en exerçant uil empire ab- 
sblii Sut rassemblée natiofaale' et sur. la 
f'rance , él oit elle-même dominée par la 
ftiction d'Orléans. Les ànti-orléanistes ef- 
frayés de réj5ouvantab]e puissance des Jaco- 
bins , imaginèrent *de les combattre avec 
leurs prppres armes. Lés royalistes d*un cô- 
té , de l*autre , lés impartiaux , c'est-à-dire, 
ceux qui \a voient à leur tête Malouet , de 
Vîrîeu , Clermont-Tonnerre , voùlifrent s'é- 
riger aussi en clubs. Ils firent pour cela des 
efforts inutiles ; ils ne purent jamais yj)'arve-| 
nir. L'ineptie de Bailly et de la Fayette 
mit un obstacle insurmontable à là Norma- 
lien de ces deux nouveaux clubs. Le maire 
et te général furent assez mal avisés pou^ 



(9>' 
ne pas voir mie rétablissement de ce$ clubf 

pouT^oit seul balancer, et peut-être détruire 
ihi joiir , là puissance des jacobins ; ils exci- 
tèrent et poussèrent la populaée et même la 
Cffrde nationale contre les royalistes et contre 
Tes impartiaux , de sorte que lorsque les un$ 
€t les autres vouloient se -réunir , ils étoient 
obligés Dour entrer dans leur salle et poiirea 
sortir , ae soutenir chaque fois un combat au 
pistolet avec les assassins qu'on ameutoit 
côntr'eux. Cômnae ils n*avoient de leur côté 
ni le nombre. ni la force,/ ce leur fut une 
'nécessité de renoncer absolument à se réu- 
i^lr. . . 

Quand la société fut suffisamment aficr- 
fiiie, il s'y fit tine^orte d'épuration ; on y 
mit en œuvre des moyens qui <lonnèrent à 
Çôtnprendre à Ëailly et à la Fayette qu'ils 
py étoient pas vus de bon œil ; ils se reti- 
rèrent entraînant , avec eux tous ceux qui 
VOuloîeOt bien une révolution^ mais non 
{)âssér de la domination d'un roi légitime à 
celle d'un usurpateur. Tons ceux qui de 
fempè à autre forent ainsi éconduîts , furent 
en même temps proscrits , c'est-à-dire , qu'on 
mit leur tète à pri^ç , de sorte que l'expul- 
riôn des Jacobins ^toit un véritable arrêt 
de mort- >>.. 

Je passe a*ix grands services que la so« 
tiéfé rendît à' la fact ion d'Orléans. Dè^ 
les premiers troubles qui suivirent la secondq 
assemblée des ' nx^tables , ce prince n'avoit 
cessé de dire à' Laclos ; à Syeycs, à Mira- 



beftw , à Sillery , à ses plus înf îmes, confidens 
ces paroles : Nous ne ferons rien tant que 
nous n aurons pas l armée. * 

Ce fut en conséquence de ce principe que 
d'Orléans corrompit les Gardes-Françoises> 
la plupîirt des corps -mandés pour protéger 
la capitale dans le mois de juillet, et en- 
suite le régiment de Flandres. La séduction 
des Gardes-Françoises lui coûta personnel- 
lement plus de quatre cent mille livres, et^ 
celle du régiment de Flandres plus de cent 
raille. ^ 

Comnie je place ici tout ce qui est rela- 
tif aux manœuvres que les jacobins mirent 
en jeu pDur séduire les troupes , je devance 
l'époque où le duc' d'Orléans revint d'An- 
gleterre , et je raconte de. suite la part qu ^ 
eut à ces manœuvres , lorsquil'fut de retour 
parmi nous. On pense bien que sa première 
démarche, comme le yôùloït^ôn intérêt, fut 
de se faire aggréger à cette société qu'avoient 
fondée, et que conduisoient.ses meilleurs 
amis. Il ii'eut pas dé peine à la convaincrç 
de la maxime , qu^on ne ferait rien tant 
qu on n^aur oit pas V armée. • ' . i 

Il fit ensuite comprendre aux jacobins que 
i)our parvenir à débaucher les troupes ,, il 
falioil: commencer par éloigner les oHiciers 
cjui n'ét oient açcesîiibles qu'à Thonneur , eÇ 
les remplacer par des honimes à qui il pour- 
roit commander à volonté , tous les genres 
de forfaits. Le club'ep conséquence envoya 
avec le plus gmnd secret dans chaque régi- 
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ment , de» émissaires qui eurent lacbndmî^ 
«ion de découvrir parmi les officiers , des 
«hommes assez vils pour se vendre à la fac- 
tion , et vendre avec eux les soldats dont la 
fidélité leur étoit confiée. 

Dans quelques régiraens tous les officiers 
sans exception , restèrent fidèles au roi; mais 
dans le plus grand nombre , il s'en trouva 
d'assez infâmes pour s'offrir à partager les 
crimes du duc d'Orléans. , 

Lé prince sefcjtit tout le prix de leur défec- 
tion , et combien elle pouyoit servir à sei 
vues ; il leur fit prodiguer l'argent et les ca- 
■resses , les flatta de l'espoir d'obtenir les pre- 
mières places de l'armée , et attira à Paris 
les plu? dévQués d'entr'eux. 

Pour lier ceux-ci à sa conspiration , il vou- 
lut qu'ils fussent reçus au club des jacobins, 
• et quand ils furent bien imbus des détestables 
principes qu'on prôfessoît dans cet antre , 
il les renvoya à leur régiment , distiller aux 
malheureux et trop crédules soldats , le poi- 
son qu'ils avoient recueilli. 

Ces officiers jacobins, traîtres à leur de- 
voir , à l'honneur , à leur roi , n'étant plus 
retenus par aucun frein , se jertèrent avec 
fureur dans le parti du prince; ils soufflèrent 
la discorde dans leur corps ; ils prêchèrent 
l'insubordination aujc soldats ; ils leur dis- 
tribuèrent de l'argent , les comblèrent' de ca- 
resses , et les enivrèrent de tous les genres 
de plaisir qui pouvoient les égarer et les 
pervertir. Ces malheureux soldats trompés^ 
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3^duil8 , âvppgles , ne s'^rfafehbiiPlIt (îe« tar 
,Yernes et des bras des prostituées, que pour 
se livrer à fous les excès fie la i^ellion»^ 
Us méconnurent , ils insultèrfeot,ik frappè- 
rent même ceux d.e leurs chefe qui vouloient 
^arrêter un désordre dont ils ne prévoyoient 
-que trop les suites funestes^ 

La pi'ésence d« ces chefs qu*on pouvoit 
jôppeller l'honneur et la gloire des drapeaux 
françois, iniportunoitet nuisoit ; iewrs places 
jétoieot promisés-, il fallut s'en défaire ; les 
officiers jacobins les environnèrent de tan* 
jd'âs^assins , q^/e pour mettre leur vie en su^- 
jreté , ils furent contraintî^ dé fuir une pa«- 
itriie qui pour prix du 3ang qu'ils a voient 
versé pour elle , ne leur olFroit plu$ que l'op- 
probre ou la mort. 

L^s orléaniîttes ne manquèrent pas de pré^- 
iextes pour justifier aux yeux du public , les 
Jiprribles persécutions qu'on suscitoît aux of- 
^iers fidèles. Tantôt ils avoient rejette avec 
iodignation , le nouveau sermeiit décrété 
pour les troupes;, tantôt ils avoient refusé 
âiix soldats le partagé des massés ; tantôt ils 
s'étoient opposés à ce que oeux-ci fussent 
wîmis dans les sociétés des jacobins. Ces di- 
verses imputations furent présentées avec 
l'art le plus perfide , et de manière à perî^ua*- 
<)er à ceux qui ne vouloient ou ne sa voient 
rien approfondir , que toute la loyauté , tout 
le patriotisme étoient du côté d^es officiers 
orléanistes. 

Jnsexi^iiblement cette contagion de révolts 
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fjngna toutes les garnisons, et par -tout le»^ 
argesses précédbvént Tinsurrection. Laclos 
et les deux Lamelh répandirent à Metz plu$; , 
de trois cent mille livres. Le baron Davi- 

fjneau distrifnia à Nancy, plus de cent railîc' 
ivres. Ce Davigneau éloit capitaine ail ré-; 
gîment de Mestre-de-Camp. D'Orléans lui. 
a voit promis la place de commandant de ce 
corp^; , qu'il obtint en effet. Cet officier ,. 
jacobin fanatique souleva les soldats de son, 
régiment, ceux du régiment du Roi et de- 
Château- Vieux. Les Carabiniers eurent leur 
tour -, on tenta aussi leur fidélité. Le baron- 
de Malseigne, officier plein de bravoure et. 
d'^éaergie, les retint long-tems dans le devoir. 
On nroinit cent louis à celui d*entr'eux qui 
couperoit la tête à Malseigne. Celui-ci ïnt 
toor-à-tour attaqué par une partie d'entr* eux, 
et déiendu par l'autre. Il courut les plua 
grands dangers , fit des actions vraiment hé- 
roVqnes , et parvint' en se faisant jour l'épée 
à la inàin à travers une foule d'assassins, à 
rneitre sa vie en sûreté. 

A Nantes , d'Hfrvillv fut frappé par ses 
soldats ; ceux du régiment de Provence me- 
nacèrent de pendre tgus leurs officiers ; ceux^ 
de Touraine tournèrent leurs bayonnettes 
contre le vicomte de Mirabeau leur colonel j 
il se défendit avec une inti^épid^té dont il y 
a peu d'exemples : il leur échappa, et y mal- 
gré eiTx , emporta les cravates des drapeaux , 
dans la crainte qu'ils ne les profanassent^ 
A Perpignan , , de SâilUa fiit amégé f^t 



( »4) . 
trois mille cavaliers ou fantassins qui ne pu* 
rent parvenir à se rendre maîtres de sa per- 
sonne. 

Ceux des corps qui au milieu de cette fré- 
nésie , restèrent purs , furent en France 
comme en pays ennemi. Les officiers orléa- 
nistes les menaçoient journellement de leg 
faire charger par leurs soldats. Il y eut de 
ées corps intacts qui passèrent souvent les 
nuits entières sous jes armes. Le régiment 
suisse Ernest fut cerné , désarmé , et con- 
traint de gagner la Suisse, sans armes ni mu- 
nitions de guerre. Les treize cantons virent 
cette violation scandaleuse du droit des gens' 
et des traités qui nous lioient avec eux , sans 
en demander aucune- sorte de satisfaction. 
Les orléanistes jugèrent dès-lors qu'il seroit* 
possible de leur faire impunément toutes les 
sortes d'affronts. 

- L'armée navale ne fut pas plus exempte- 
que celle de terre , des intrigues de la "fac- 
tion. A Toulon , le comte d'Albert de T^ioms 
chef dVscadre et un des meilleurs officiers 
de mer de ce siècle, fut sur le point d'être , 
jette à la rner par les matelots de son bord. 
Obligé de me borner , je ne présente ces 
déplorablesévénemens qu'en niasse. Les dé- 
tails appartiennent à Thisloire générale de 
notre révolution ; c'est à elle à présenter dans 
toutes ses parties le tableau du soulève-] 
ment de nos deux armées de terre et de mer» 
En contemplant ce triste effet des manœu- 
f rei de d'Orléans, tout militaire, ofBciùr 



OU soldat > apprendra qu« sQn^lH>nheilt re- 
pose sur la fidéUté et robsexVatipa exacte d4 . 
la discipline; il Sf3 convaitKJra quua guer-r 
rier _qui oublie ce qu'il doit à ^on honneur 
et à son seraient , se couvre df mépris , se 

Eerd , et précipite la patrie dans clés malr 
eurs épouvantables, (^uel amas de désor- 
^r^s et de odld;mit(^s n'a pas engendré la sé- 
duction pratiquée par d'Orléans parmi les 
gens de guerre ! Ceux des militaires françois 
€|ue l'or ou Içs. intrigues de ce prince ont éga- 
rés. , et qui auront survécu à nos troubles , 
frémiront lorsque l'histoire leur présentera 
le dénombre inent des soldats ou tués ovi 
Jbile8sés*par suite de 1 insubordination de Tar- 
ïiiée; ils seront- épouvantés quand ils liront 
la liste daceux de ieurs parens ou amis quç 
leur désobéissance a fait périr sur Téçha- 
faud. 

Les temps de délire né dureront pas %ouj 
jours; la justice. redescendra sur cette terr^ 
désolée qu'elle a trop long-temps abandon- 
née. La patrie alors sondant la profQndoui' 
des plaies que lui a faites le soulèvement 
des armées , gardera toute son indulgence 
pour les soldats qui ont donné dans les piè- 
ces dont on les a voit environnés de toutes 
parts; mais elle déploiera toute ^on indi- 
orn^tion , toute sa sévérité sur les officier;; 
lacobins qui ont abusé de la , sunplicité' de 
xjes soldats et du crédit qu'jJis, avpient sujf 
leur esprit pour les perdre i et pous perdra 
SLvee eux. 



JVtinoùèe à ces officiers jàoobins qti<l^ 
leurs noms ont été recueillis avec soin , et 
qu'ils seront inscrits sur une colonne qu'on 
appellera là colonne de l'infaniiei Les gérié*- 
rations qui ûoiià sticéderont, en fixant ce 
monument > nlatidiront les noms qu'il leui* 
présentera-, elles frémiront des forfaits qu'une 
telle nomenclature leur rappellera. Les Fran^ 
çois de ce temps que les 'assassins n'auront 
pas égorgés , diront à ces officiers Jacobins: 
« C'est à vous , malheureux , à vous seiilia, 
a nous rendre coHftpte de nos fortunes et du 
«ang de nos amis et de' rio^ parens ; c'est 
Vous seuls qui nous en aVez privés , en ôtant 
à la loi sa force , en déployant sur la patrie 
tous les fléaux de l'anarchie j c'est vous seuls 
qui restez responsables de tout le sang quiâ 
inondé la France depuis 1789. 

En attendant la vengeance de rhistoire > 
je dirai que ceux qui dès l'origine contri- 
buèrent le plus aux manœuvres de d'Orléans 
pour corrompre les armées ^ furent le comté 
de Mirabeau , le duc d'Aiguillon , les ducs 
de Biron , de Grillon , le baron de Montes- 
quiou^ Barnave, Laclos, Dubois de Crancé, 
Valence , Dumouriez , et les trois frères La- 
tneth. Ces derniers sont mille fois plus cou^ 

f>ables que tous les autres complices de d'Orl- 
éans ^ parce qu'en manquant à leur devoir, 
ils n'ont pas seulement violé la religion ait 
Herment , ils ont encore donné le funeste 
exemple de compter pour rien les saints droits 
de la reconaoiidance. 

Les 
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^ ' Leâ malheureux n'avoient irîen ^ rie posée* 
dolent rien qu'ils ne le tinssent de la libéralité 
du roi et de la reiûe. Nés dans un état com- 
plet d*indigence , ils leur dévoient leiir for- 
tune , leur place , Taisance de leurs parens j 
ils leur dévoient tout , absolument tout , 
jusqu'aux vêtemens qui les couvroient. On a 

Seine à conceV^ir comment de tels monstres 
'ingratitude ne se font pas horreur à eux-» 
tnêmes. 

Des femmes aussi se mêlèrent de cette 
ceuvre infernale. Ainsi dès les premiers jourd 
de la révolution , On vit la duchesse d'Ai- 
guillon et la baronne de Staël fille de Nec- 
ker , courir lés casernes des Gardes - Fran* 
^oisfes , et de leurs propres mains abreuver 
ces soldats d'eau*de-vie. Voilà encore ce qui 
persuade à la génération actuelle qu'au moini 
a cette époqiie Necker.étoit dévoué à la facs 
tion d'Orléans, car. s'il n'eût pas été orléa* 
niste , eût-il enduré que ^a propre fille se tra- 
t^estît avec cette impudence en vivandière- 
pour servir^ le prince. Dans la suite , on vit la 
marquise de Sillery traînant avec elle la jeune 
fille du duc d'Orléans, parcourir les diverses 
garnisons , haranguer les soldats , prendre 
avec eux: les manières d'une prostituée , et 
leur distribuer l'or de Philippe* 

Ces diverses insurrections firent répandra 
par-tout le sang-, ilcoulapartorrensà Nancy* 
D'Orléans fidèle à son système d'imposture , 
quiconsistoità rejetter sur le roi ses.propreu 
forfaits , le fit accuser par tous les jouraa^ 
2'ome III. B 
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listes dont la'plumé lui croit vendue, d'excî* 
ter ces soulévemens qui tnettoientaux prises 
les officiers avec les soldats, les corps avec 
les' corps. vAinsi au compte de ces caloriinia- 
leurs , c'étoit le roi dont l'existence reposoit 
sur la fidélité des troupes , qui seraoit daus 
l'armée ', des germes d'insubordination ; c*é- 
toit lui qui avoit voulu le soulèvement de» 
Gardes-Françoises , qui avoit payé le régi^ 
nïent de Flandres , pour que ce régiment 
Tabandonnât , et le livrât aux bandits de 
d'Orléans -jC'étoit lui qui à iN'ancyavnit donné 
cent louis à des' assassins pour qu'ils égor- 
geassent le baron de Malseigne , un de se^ 
meilleurs officiers. • . . Mais il y a tant d ab- 
surditédaus'ces impostures , que c'est insulter 
aux lecteurs, de s'appééantirà la leur rendre 
sensible. Cependant cette portion du public 
qui , soit par malice , soit par paresse , soit 
par envie , est. toujours portée à croire ce 
€jui est incroyable, ajouta tbi à ces atroces 
imputations. 

Voilà de quelle manière d'Orléans parvint 
à faire insurger en sa faveur presque tous les 
régimens. Son séjour à Londres , au moyen 
des services que lui rendoit le club des Ja- 
cobins , rie nuisoit point à ses intérêts. Lui- 
même ri'étôit pas oisif ; il faisoit personnelle- 
ment en Angleterre i et par ses agens en 
Hollande , de nouveaux emprunts. Tout cet 
argent venoit tombej dans la caisse du co- 
mité de trésorerie des jacobins , et nen sor- 
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toît que pour payer des îndtirrwtîôiii ioit 
parmi le peuple , soit parmi leé. soldats. 

Mais ce qui met principalement ce cons-* 
pirateur au-dessus^ de tous ceux qui Tônt pré-* 
cédé , c^e^t la vaste éteadue^de ses projets» 
On eût dit qull eût voulu usurper tous led 
trônes \ ce n'étoit pMJà cequlil avoit en vue ; 
il vauloit seulement embraser toute PEurope* 
Il s*attendoit que lorsqu*ilauroitpris la place 
de Louis XVl , tous le^ rois, et principale^ 
ment ceux ^e la maison de Bourbon , regar-* 
deroient la cause du roi détrôné comme la 
leur. ïl entroit donc dans ses desseins , qu-au 
moment où ils voudroient déclarer la guerre 
k lusurpateur , ils fussent arrêtée chez eux 
par des soulèvemens populaires» Une partie 
de son argent et de ses eflbrts tendirent à 
allumer cette insurrection générale. 

Je n'entrerai point danâ les détails de cette 
étonnante conspiration; je dirai seulement 
qu'il ne réussit point mal eri Angleterre. On 
jugera par ce qu il fit chez le peuple de la 
Grande-Bretagne j des succès qu'il eut che;t 
les autres nations. Il attacha à ses intérêts 
pendant son séjour à Londi*es , milôrd Stan* 
hopé et le docteur Price. Ces deux hodameg 
étoient les membres les plus considérés d'une 
société qui se donnoit le titre de Sooiéié dé 
la Résolution é Elle n'avoit , disoit *- elle f 
d'autre objet que de maintenir la. révolution 
qui avoit chassé Jacques II du trône de im 
aveux* 



D'Orléans fit d'une telle aggrégatîon une 
véritable société de jacobins *, elle se mit en 
correspondance avec le eomilé des recher- 
cbes de notre commune ,.avec celui de nos 
jacobins, et enfin avec celui de l'assemblée 
nationale. Kl le adressa liiêlne â fcett^ asseni- 
bljée une lettre ostensible où l'on lisoit ce 
qui suit' : ' • 

• « La société félicite l^assemjblée nationale 
de France,, de la révolution qui s'effectue? 
dans ce pays-là; elle ne peut que souhaiter 
avec ardeur l'heureuse conclusion d'une révo- 
lution si importante , et exprimer en même 
tems la satisfactrori extrême qu eHe sent à 
réfléchir sur rexemple glorieux que donne la 
France. - 

ce Elle arrête unanimement d'inviter tout 
le peuple anglois d établir des sociétés dan» 
tout le royaume , pour appuyer les principes 
de la révolution j de former des correspon- 
dances entr'elles , et d'établir par -là une? 
grande union concertée de tous les véritable* 
amis de la liberté. 

Cet arrêté fut exécuté ; il s'établit dçs^so- 
ciétés de jacobins dans plusieurs villes de 
rAngleterre , de TEçosse , de l'Irlande. 

D'Orléans sut également intéresser à se» 
vues presque tout ce parti qu'en Angleterre 
on appelle le parti de l'opposition. Fox , un 
des oracles de ce parti , fut constamment at- 
taché à d'Orléans j il Test encore aujourd hui- 
à sa fauille ; û c»t le protecteur déclaré d« 



tous les François qui ont appartenn à la fac- 
tion de ce Prince. 

D'Orléans eul même , du moins dès !•. 
Commencement de la révolution , et long- 
tems encore après , des complices dans Te 

Eropre cabinet de Saint- James. Le duc do 
)orset , aml^assadeur extraordinaire du roi 
d'Angleterre en France, en 1789, eut parmi 
«es instructions , celle de favoriser et dtf 
consolider de tout son pouvoir l'insurrection 
du 14 juillet. Le duc de Dorset homme de 
plaisir , aussi peu prévoyant qiie^ tous ceux 
qui préfèrent de vains amusemens à une 
gloire solide , fut Finstrument aveugle d© 
ceux qui le dirigeotent ; il poussa les chosei 
f plus loin qu ils n'auroient voulu ; les regret» 

t et lei désir de la réparation sont venus trop 

{ tard. 

^ Les pratiques du duc de Dorset ne furent 

f pas toutes couvertes du voile du mystère ; i) 

y en eut une qui décela sensiblement la part 
que tel homme du cabinet de Saint - James 
avoit à nos troubles et à leur continuation. 
Ces troubles ayant commencé par une irrup- 
tion /si je puis parler ainsi ^ du tiers* état 
contre la noblesse ^ l'ambassadeur angloi^ 
^'attacha à donner à cette irruption , la plus 
grande forée > et il n*y réussît que trop bien» 
Voici le récit de cette manœuvre dans touto 
sa vérité. 

Au moment même où d*un bout de la 
France à l'autre le tiers-érat s'agitoit avec 
fureur contre la noblesse , k duc de Dorsel 
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demande une entre^v^ue au comte de Mont* 
inoria j il lui raconte verbalement qu-// s est 

formé un complot qffrpux contre le port 
de Brest, , et que ceux qui en sont , les 
auteurs , demandent quelques secours pour 
r expédition , et un asyle en Angleterre* 
Voilà une dénonciation grave et point équi- 
Toque. !M. Tambassàdeur ajoute <jull ne peut 
donner aucune indication relative aux auteurs 
de ce projet , et qu'ils lui sont absolument 
inconnus. Rien certainement n'est plus ex-» 
traordinaire. Il est impossible de concevoir 
que le duc de Dorset ignorât quels étôient 
les auteurs du complot affreux qu'il dénon- 
çoit , puisque ces auteurs demandoient quel- 
ques secours et un asyle. Pour former cette 
demandp , il avoit fallu (Ju'ils se fissent con-» 
îioître, qu'ils se nommassent. Comment no 
connoissoit-on pas des gens qui s'étoient faits 
connoît^e .^ Au surplus une telle révélation 
p'étoit pas descendue du ciel. Il falloit donc . 
au moins nommer ceux qui l'ayoient donnée. 
Quel cas et quel usage pouvoit faire le 
comte de Montmorin d'une confidence aussi 
vague et aussi extraordinaire ? 11 se tut-, 
inais le duc de Dorset n'imila pas soa silence. 
Cette confidence qui n'étoit d'abord , et qui 
pe devoit être que pour le comté de Mont- 
morin , fut bientôt peur le public. Il se ré- 
pandit que l'ambassadeur d'Angleterre avoit 

j découvert que des gentilshommes Bretons 
youloient incendier le port de Brest, et qu'il 
avoit fait p^irt de cette décquyerte à notrf 
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içôuvernement. Aussi-tôt ua nri épouvatr» 
table s éleva contre l'ordre entier de la no- 
blesse; elle fut consternée, et ne pouvant con- 
cevoir que 1« duc de Dorset Teût accusée d'un* 
sémblabie forfait , elle publia de son côté , 
que ce complot, contre Brest , et que la dé- 
couverte qui en avoit été faite par l'ambas- 
sadeur d'Angleterre , étoient encore des fabî?» 
imaginées pour nourrir ha haine du tiers-état 
contre le second ordre. 

Comme oh ne produisoit aucune preuve 
ni du prétendu complot , ni de la révélation 
qui en avoit été faite par le duc de Dorset , 
il y avoit beaucoup de vraisemblance dan» 
la conjecture que la noblesse présentoit au 
public pour toule apologie. Nul de ses enne- 
mis ne pou voit .lui dire qu'elle conjecturoit 
mal 9 puisque personne ne se présentoit pour 
^ prouver l'imputation qui lui étoit faile. Le 
duc de Dorset pourôter à la noblesse , cette 
dernière ressource , rompit le silence. 11 écri- 
vit au conite de Montmorin, une lettre os- 
tensible dans laquelle on lisoit : 

« Votre excellence se rappellera plusieurs 
conversations que j'eus avec vous au com- 
mencement de juin dernier , le complot 
affreux qui ai^oit été proposé relatii^ement 
au port de Brest , l'empressement que j'ai 
eu à mettre le roi et ses ministres sur leurs 
gardes , la réponse de ma cour qui corres- 
pondoit si fort avec mes sentimens , et ({ui 
repoussoit avec horreur la proposition qu'on 
lui faisoit ^ ejifin les assurances d'attacbi^* 
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ment qu'elle répjStoît au roi et à la nation; 
Vous me fîtes part alors de la sensibilité d^ 
sa majesté à cette occasion. . . Je vous prie , 
Monsieur, de donner connoissance de cette 
lettre sans aucun délai , à M. Iç président 
de l'assemblée nationale. 

On ne voit pas quel intérêt M. le président 
de» l'assemblée nationale avec qui les mi- 
nistres étrangei^s ne eorrespondoient point, 
avoit à lire la lettre de M, de Dorset ; on ne 
voit pas qu'il importât beaucoup qu'il la lût 
sans aucun délai ; on ne voit pas non plus 
que le roi et. ses ministres se fussent rais mv 
leurs gardes; on savoit au contraire qu'il* 
n'avoient donné aucune sorte de suite à la 
dénonciation du duc de Dorset. Mais ce cjue 
l'on voit évidemment , c'est que M, l'ambas^, 
sadeur vouloit que son caractère donnât de 
la vérité et de la force à l'acéusation qui pe^ 
noit sur la noblesse ; on voit encore qu'il de- 
çiroit que cette accusation eût la plus grande 
publicité. Il eût été du moins de sa délica-' 
tesse et de sa loyauté de décla#er dans cette, 
lettre /qu'en dénonçant un complot affreux 
contre le port de Brest , il n'avoit nullement 
dit q\;e la noblesse fût coupable de ce eoni-» 
plot. 

Cette nouvelle menée de M. de Dprset eut 
le succès le plus déplorable ; on répandit sa 
lettre avec la phis grande profusion; on Ten-^ 
voya aux électeurs , aux sections de Paris , 
^ tous ceux qui régnoîent dans les diversesi 
proviftçes j on l'ins^r^ d^nii tgutes les feuille» 
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publiques. Il resta démontré pour le peuple; 
qu'il avoit été formé un complot contre le 
port de Brest, et que cetoit la noblesse qui 
avoit machiné cette horreur , puisqu'en étant 
accusée généralement , le duc de Dorset 
n'avoit rien dit qui pût aflbibUr Topinion pu- 
blique. 

Cette manœuvre contribua plus qu'aucune 
autre à allumer entre les deux premiers or- 
dres cette funeste division qui along-lems 
fait croire aux ennemis naturels de la France, 
qu'ils pourroiént s'approprier la plus belle; 
portion de cet empire. 

L>a publicité delà lettre du duc de Dorset 
fut cause aussi de l'expoliation , de Pincar* 
cération , de l'assassinat , de la fuite de plu- 
sieurs gentilshommes ; et ce ne fureiit pas là 
les seuls effets qu'elle produisit. Cette mal- 
heureuse dénonciiition. d'un complot contre 
je port de Brest, fut encore le prétexte qui 
donua naissance à cet exécrable comité des 
recherches où Néron-Voidel exerça tant de 
vengeances contre tes anti-orléanistes, et qui 
à son tour engendra ces comités de surveil- 
lance , dc-sûreté générale, de salut public, 
que nous '.a vous vus si long-tems se nourrir 
de délation et de sang. 

Je présenterai ici une observation qui 

Î trouve que dès les premiers jours de la révo- 
ution , le parti de d'Orléans en Angleterre, 
étoit considérable et puissant. Il est évident 
que ce prince n'avoit pu exporter la plusî 
gr^mda partie 4e nos grains sur le sol angiois^ 



à Tinsu de tous les agens du gouvernement 
britannique; il n'avoir pu faire les achats , 
les cargaisons , les emmagasinemens sans l'as- 
sistance de plusieurs riches maisons àngloises. 
Jl est difficile de croire que des étrangers en '- 
t/etenant des relations de ce genre avec le 
premier prince du sang , n'entrevissent pas 
ses vues ultérieures^ et n'eussent pas «n dé- 
sir secret ou foiinel d*en voir Texécution. 
Mais voici un fait qui dévoile tout le crédit 
dont U faction de d'^Orléans jouissôit en An- 
gleterre. ' 

Au mois de mai 1789, il étoit notoire dans 
toute l'Europe que la Grande-Bretagne re- 
gorgeoit de grains. Louis XVI qui prévoyoit 
tous les désastres qu'alloit entraîner pour soa 
royaume, la disette qui affligeoit son peuple, 
demanda en son propre nom au ministère 
anglois, qu'il lui fui permis de faire ^acheter 
eu Angleterre vingt mille sacs de bled. Cétoit 
un bien modique secours. Le ministère an- 
glois répondit qu'il nepoutoit accéder à cette 
demande , sans la mettre. sous les yeux du 
parlement. MM. Pulteney , Walson , Wil- 
berforce , le major Slott et plusieurs autres 
membres Tappuyèrent avec beaucoup de 
chaleur et de générosité ; ils représentèrent 
que l'humanité autant que le bon voisinage, 
cxigeoit impérieusement qu'on octroyât ce 
«ecours. La majorité alloit l'accorder, M. Pitt 
'allarma alors avec beaucoup d'élotjuence le 
parlement sur cette exportation , et obtint 
i^ue la demande fût renvoyée àlexamen du 
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conseil privé. Ainsi il avoit d'abord vonlcr 
«en rapporter au parlement ^ et lorsqu'il vit 
ce corpsi prêt à se rendre aux désirs de 
Louis 3tVI, il ne voulut plus de sa décision. 
Il résulta des délibérations du conseil privé , 
la formation d'un comité parlementaire où 
l'on fut d'avis de ne point permettre l'expor- 
tation des vingt mille sacs. 

Non-seulement on ne la permit point, mai$ 
on avoit tellement à coeu^'de refuser le secours, 
qu^on fit un règlement sévère pour prévenir 
toute contrebande , toute fraude <iui pourroit 
éluder cette défense. Ainsi TAngleterre gor- 
gée de nos grains , xefusa impitoyablement 
au malheureux Louis XVI une légère portion 
<3« la subsistance qii'on avoit volée à son peupl^ 
ce refus laissa la famine exercer ses ra- 
vages, et de-Ià naquirent l'insurrpction du 
14 Juillet , les forfaits d§s 5 et 6 octobre. 

L'Angleterre cependant si cruelle pour 
Louis XVI, vit sans émotionkd ans le mois d'oc- 
tobre suivant 1, le duc d'Orléans, faire sortir 
de son sein , tous les grains qu'il y avoit 
transportés. Il me semble qu'il est assez na- 
turel de conclure de ces diverses particula- 
rités , qu'il. y avoit en Angleterre un parti 
dont l'intérêt secret se lioit avec la cause de 
la faction d'Orléans. Au surplus voilà des 
faits que j'ai dû rapporter parce qu'ils appar- 
tiennent a l'histoire que j'écris 5 c'est au lec- 
teur- à prononcer sur les inductions qui me 
semblent en sortir naturellement. 

Les germes de révolution que les arléa-« 



riîsfes avoîèht seméâ dans les autres contrées 
de l'Europe, s'y sont successivement déve- 
loppes avec plus ou moins de malignité > et 
nulle part ils ne sont entièrement étouffés. 
L'assassinat de Gustave III arrivé si à pro- 
pos pour les factieux de France^ les mouve- 
mens de Berlin, le déchirement de la Po- 
logne, les dissentions de la Hollande, Fin- 
*urrectj6ri des Liégeois , le soulèvement des 
Pays-Bas contre îeur légitime souverain , 
l'immobilité de. la Suisse, l'influence que le 
philosophe d'Aranda n'a cessé de conserver 
sur les délibérations, du cabinet de Madrid ; 
tous ces ,évenemens , toutes ces^ agitations 
dont les effets ne se borneront pas au tems 
présent , sont l'ouvrage de cette exécrable 
faction qui croyoit avoir besoin de la désola^ 
lion de. Tunivers pour que son chef régnât 
paisiblement en Frqfice. 

Ceux qui chez les étrangers comme chez 
îious , ont servi le parti d'Orléans , n*ont pas 
tous cru qu'ils ne travailloient que pour ce 
parti ; mais pour ne l'avoir pas cru , il n'eu 
reste pas moins vrai, qu'ils ne servoient réel- 
lement que lui; il n'en reste pas moins vrai 
4jue les chefs , que les principaux agens qui 
par-tout ont mis la foule en mouvement, 
îétoient des hommes dévoués à d*Orléans , et 
initiés dans ses secrets. - 

Il est même certain que les menées de ce 
prince ne se bornèrent pas à l'Europe. On 
en trouve une preuve authentique uans ce 
mémoire que ffecker publia pour rendre 
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iiompte à la nation françoîsé des efforts et 
des sommes que coûtoit au roi l'approvision» 
nement du royaume. Il est dit dans ce mé-* 
moire , qu'un convoi considérable de grains 
ndus arrivant de l'étranger pour le compte du 
gouvernement, avoît été attaqué sur la Mé- 
diterranée par les Barbaresques y et que plu- 
sieurs bâtiniens avoient été perdus. Ce re^ 
vers si affligeant par les circonstances oà 
l'on se trouvoit , paroissoit avec raison aa 
miriîsti:é d'autant plus extraordinaire , que* 
jusqu'à ce moment les Barbaresques avoient 
respecté notre pavillon. Le tems a éclairci- 
ce mystère : ils avoient été poussés à noùS 
faire cette insulté par d.e8r 'agens de cette 
faction qui éroyoit avoir !te plus haut intérêtf 
à nous affamer. Ainsi Ton'ne peut dire juâ^ 
qu'où la conjuration du p*fince avoit étend» 
ses branches , comme on -rie pourra jamais 
calculer tout* le mal qu'elle a produit. - 

Les journalistes anglois au reste s'épni'^ 
soient eh conjectùies siîrîej^oyàgè'et le sé^- 
jour du duc d*Orléans à Xbndrës. Ils ft'èfl 
connoissoi^uf point ou feignoitîiit de io?bn 
point connottrê lévéritafele motif. Voici <îd 
qu*on lisoit dans la plûpàftdes feuilles pério- 
I diques dont l'Angleterre comme botre France 
! «8t inondée : "^ 

; <c il est certain que le départ du due 

i lî' Orléans a répandu l'alarme darfs le parti 

[ patriotique qiii lé regardoit comme son bllef* 
On considère ce. départ comme lin abandon 
I du parti qu'il a d abOrd soutenu. C«tt9 idée 



a tellement cîiàngé la dispodtîon des tsprît^ f 
que les principales personnes d'un parti ne 
craignent plus de se dévouer au parti con- 
traire , tandis que le peuple se défie de tout* 

» Ceux qui ne croient pas que le duc ait 
quelqu'afFaire politique à traiter à Londres > 
regardent l'assertion de M. de Montmorin à 
rassemblée nationale , pour ùiotiv^r le dé- 
part du duc, comnie un moyen controuvé 
Eour donner un prétexte honnête et plausi- 
le à un voyagé dont l'objet réel est de faire 
sortir le duc du ;royautae. 

» Ceux qui croient que le duc est réelle- ^ 
nient chargé d« quelque négociation irapor-, 
tante çn Angleterre , sont vivement al- 
larmés du secret de cette négociation^ 11$ 
craignent que le duc n'ait été gagné par la 
cour, et aue sq, mission ne soit de traiter 
jjyec rAngleterre , pour en obtenir des se- 
cours , à Tefiet de lltablir le pouvoir de la 
couronne. *. . 

» Au total ,. chaque conjecture, sur cette 
absence , ne tend qu'à augmenter les craintes 
deâ patriotes , et à répandre parmi eux les 
semences de Tanimosité et de la discorde. » 

Il est aisé de' voir que ces réflexions n'é- 
toient jetfées dans le public, que pour en- 
gager d'Orléans à ne pas priver plus long- 
temps de sa- présence le parti au'il sembloit 
avoir abandonné. L'auteur de la feuille inti- 
tulée Daily Advertiser ^ essaya aussi d'aï- 
I^rmer le prince sur l'interprétation que ses 
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partisans pourroient donner à sonéloigné* 
ment. Cet auteur s'exprima ainsi : 

Il est très extraordinaire que lé diic d'Or- 
léans ait choisi le moment présent pour re- 
venir enAngleterre.Dans les commencement 
des troubles en France, il parut être un des 
)lus zélés partisans du peuple , et fut réputé 
)our avoir été un des principaux ressorts qui 
j*excitoient à faire de glorieux efforts en fa- 
veur de la liberté. Il eût été du devoir d'un 
vrai patriote , d'avoir travaillé à appaiser l'ar- 
deur qu'il avoit si puissamment excitée , et 
d'avoir employé 3a sagesse , son expérience 
et Son , autorité pour le complément d'vmô 
constitution qui doit tendre à établir les droitsi 
du peuple , et à assurer irrévocajblenaent ^w 
ipuissance. 

En s*éIoignant de France dans un temp$ 
ou ses services politiques lui seront le plus 
nécessaires, il estàcraîndre que le duc d'Or-» 
léans ne donne lieu aux soupçons et aux in- 
I culpations les plus envenimées de l'envie et 
de la malignité. L'avenir seul pourra répon* 
dre que sa conduite n'a pas été fondée sûç 
des principes qui ne lui dpnneroient des droit» 
ni à raffectiop du roi , ni à lareconnoissanc^ 
du peuple. » 

. D'Orléans auroit dû , ce me semble , %% 
faire un point d'honneur de persuader au pu* 
blic , qu'il étoit en effet chargé auprès delà 
cour d'Angleterre, d'une mission honorable 
«t importante* Ce souci n'entra point dans 



tônartié ; il ne parut à son ordinaire , ôcciipd 
cjue de jeu , de bonne chère, de débauche > 
de courses de chevaux, et de tous ces vâio9 
àrtiusemens dont la continuité et le bruit 
rempêehoiettt- d'écouter la voix de sa cons- 
cience. Sa première visite fut au prince de 
Galles qu'il vit à Carletou; il ne fut question 
îâ que de plaisirs. Le prince lui rendit sa 
visite ; mais insensiblement cette liaison se 
refroidit, etse rompit pour ne se plus renouer. 

Jl fallut aussi que d'Orléans pour sauver 
hs apparences , et rérriplfr l'objet . de sa 
prétendue mission , fàt adryiis à r'audience 
du roi de la Grande-Bretagne; notre am- 
bassadeur à Londres le présenta au monar- 
que. vCe qui se paésa dans cette entrevue , 
convainquit tout le njoude que de part et 
g'autre , on jouoit une congédie. On m'a as- 
!furé qtie. George III non-seulemént n'avoit 
point adressé la paroU aii prince , mais n'a- 
voit pas mêhie daigné jet ter les yeux çur lui. 
L^accueil que d'Orléans reçut de la reine 
d'Angleterre , ne fut pas plus flatteur. Cha- 
que fois qu'il se montra à la cour, aussi long- 
tems que dura son séjour à Londres, il re- 
çut du roi et de son auguste compagne , 
toutes ces marques de mépris qui pour être 
voilées par de Justes ménagemens de politi- 
que , n'en sont pas moins très-intelligibles. 

Le jugement d'un roi et d'une reine qui 
tur un des premiers trônes de l'Europe, ont 
constamment travaillé de concert à assureir 
Tempire des bonnes mœurs et la félicité de 

leurs 
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leurs sujets , par Texemple et Texercice cle« 
plus belles et îles plus aimables vertus, suffi- 
roit seul pour déterminer l^opiriion que la 
postérité doit se faire du .rôle (jue d'Orléani 
a )oué pdrmi nous. Ce jugement servit de 
règle à la conduite que tinrent envers ce 
prince , les hommes dés meilleures maisons 
d'Apgleterre , et ceux même d*entre les plé- 
béiens qui s'étoient fait de justes notions sur 
les véritables vues des moteurs de nos trou- 
bles. D Otléans ne conserva de liaisonjî qu'a-," 
vec quelques gentilshommes du parti de l'op- 
position. La majeure partie du peuple An- 
glbis le voyoit non -seulement avec mépris ^ 
inais encore avec horreur,et Taccusoit haute- 
^ Hient d'avoir été Tinstigateur des attentât?^ 
des 5 et 6 octobre. Chaque fois qu'il parois- 
soit à un spectacle ou ^ une fête pu1)lîqûe , 
les spectateurssl'obligeoien t de prorérer le cri 
de bénédiction que le peuple angloîs prononça 
sur son roi : God s'aide the King \ l^n tel 
cri étoit évidemment un reproche fait à ce 
prince d'avoir mis en péril les jours de sou 
xoî. / 

Ces témoignages peu équivoques de Thor- 
reur qull inspiroit , l'obligèrent enfin à re- 
noncer à tous les plaisirs qu'il lui auroit fallu 
partager avec le public. Resté seul avec ses 
gens et quelques Anglois ou séduits , ou ses 
complices , ou intéressés à le pousser à sa. 
ruine pour jouir de celle de la France -, forcé 
de se dérober pour "ainsi dire , à la vue da 
peuple, il finit par trouver le séjour de l'Aa- 
TomelJL G . 
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gleterrç insuppodable^ ^t jur^s'iLparvenoit* 
à la quitter, de ne plus paroître chez^ uu^ 
nation qui cofUinencoit à soa égard le juge-v 
meiil que prouonceroient contre lui Di6M.et 
lit postérité^. 

. Ainsi rimpalience de d'Orlc^aqs à revenir , 
en Fiance , étoit égale à çeUe qu'avoieab 
tous les conjurés de l'y revoir pour ne pju$, 
le perdre. Ils craignoijent toujours les co0- 
quêtes que le roi et la reirte pouvoiept £air^ 

Îarnii les Parisiens et leurs autres suJQtSé. 
Is pensoient que rien n'ctoit plus propre 
Î|tie la présence du prince à en^pêchier qui^ 
es Français ne se rapprocbassent de la 
famille royale j ils estimoient quêtant <6up 
les lieux ^ il jugeroit mieux des moyçns quii; 
poutoient procurer cette harmonie ^ et aûroit 
plus d*inléret et d*ardeur à' réunir toi^3 îîeft 
^flbrts pour la rendi*e impossible. 

Une autre considération les por^oit à 
bâter le rfetour du prince. Comme c'était pour 
hû que la faction excitoit journeilqmeut des. 
âtisordres , il iniportoit qu'il fût présent au, 
ilioment où il lui en faudroit recueillir lé 
fruit* 1-es insurrections , il est vrai, depuis 
cfu'on n'avoit plus les subsislances,- n'étoieati 
que pai'tielies , ruais il n en pouvoit pa$. 
moins sortir , d'une de ces séditions , un 
ëvjènemçntqui perdroit le roi avec sa famille ^ 
et obîigeroit de naontrer à l'instant^même au 
peuple , le prince qui dévoit commencer una^ 
nouvelle dynastie. . 

' . Louis XVI de sou côté, voyant que Tab* 



êè&ceda prince i^'af^portoit aucune traaqtiil* 
hté , se persuada que ragitation de la o^pi* 
tâle çt des provinces ne veàoifc que de l'opi- 
nion où J*oh étoit > qu'il n'avoit aucune es^ 

' time pouf les membres de' Tassisembiée natio- 
nale , et qu'il nourriâsoit au fond du cœur ^ 
une forte aversion pour le jnouvel ordre de 
choses qu'ils préparoient* Plein de cette idée, 
il se détermina a une démarche qui rappela 
ces autres teras de trouble où Henri III 

- fol obligé de se déclarer le chef de ces mê- 
jpxjer-ftgueurs qui vouloient lui arracher là 
couronne pour la transporter sur la tête d*ua 
prince d'une autre maison, 

] Louis XVI ne se déclara pas précisément 
le chef des orléanisles , mais il vint se jet ter 
avec une entière confiance dans les bras ae 
ceux des membres c)è rassemblée nationale., 
qui tenoient le parti de d'Oiléart^ Il crut 
par cet abandon convaincre les plus incré- 
dules de la pnreté de se» îiitentioas, et se 
flatta ^ue par les paroles de paix qu'il alloit 
j^dresser à l'assemblée nationale , il en détai* 
cheroit tous les mtmbres de la faction da 
prince. ^ 

Il paroît que personne dans l'assemblée 
n'eut connoissançe de la déiermînation du 
roi. Au milieu d'une délibération Bureau 
de Pusy qui là présidoit, reçut le billet sui- 
irant qii'il lut sur-le-champ à haute voix r 

« Je préviens M. le président de l'assem- 
lilee ûationale que je compte m*y rendre ce 

C a . ' 
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matin vers midi ; je souhaite y être sans cé- 
rémonie. Signé Louis; y> ' . . * * 
Vers le midi Tasseniblée envoya trente de 
ses membres pour aller recevoir le roi ; il 
parut suivi de seij ministres. A peine on eut 
lait entendre ces paroles , t^oiçi le rai > que 
tous les membres de Tassembléè^, ainsi que 
toutes les pèi^oones des galeries se décau- 

. vjirent et se tinrent deboiat. Louis prif la 
plafce du président qui se tint à sa droite. Le 
monarque avoit un fauteuil, et le présidect 
wie cbaisev Tous les ministres se placèrent 

* 4^rrière le fauteuil.* Louis XVI se tiîit debout 
et jdécouvert ; à son exemple tous les merur 
bres ^e l'assemblée et tous les spectateurs qui 
remplissment les tribunes, restèrent debout 
ejt décôu verts. 

Ce fut dans cette attitude que Louis XVI' 

^près s'être légèrement incliné vers l'asseai- 

' bjée, prononça un discours (|ue déVifs et sin- 
epres applaudissemiens interrompirent bien 
souvent, IJ le commença ainsi : 

«. Messieurs , la gravité des circonstances 
oiii se trouve la France , m'attire au' milieu 
de vous. Le relâchement progressif de tous 
les liens d« Pordre et de la subordination , la 
suspension - ou l'inactivité de la justice, les 
méûoatenteriiens qui naissent des privations 
particulières , les oppositions, les haines mal-, 
neureuses.qui sont la suite inévitable ries 
longues disseutions, la situation critique des 

. finances et les incertitudes sur la fortune pu- 
blique^ enfin ragltation générale des es< 
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frit* , tout semble se réunir pour cntrefenîf 
inquiétude des véritables amis de la pros^- 
péri té et du bonheur du royaume ». 

La gravité de ce débat , l'incertitude où 
Ion étoit des résolutions qui aHoient être» 
annoncées, tout coptribua à enl retenir le 
lus profond silence. Chacun étoit immo- 
ile ; tous les yeux étoîent collés sur le mn-. 
uarque; on craijgnoitde perdre une seule de 
ses paroles. Après avi^r exposé tout ce qu'il . 
avoît fait personnellement depuis qu'il étoit 
sur le trône pour le bonheur des François, il . 
adressa à leurs représentans , ces touchantes 
invitations : - 

« Continuez vos travaux sans autre pas- 
sion que celle du bien : fixez toujours votre 
première attention sur le sort du peuple et 
sur la liberté publique; mais occupez -vous 
aussi d'adoucir , de calmer toutes les défiances^ 
et mettez fin îe plutôt possible , ^ux difFé*- 
tentes inquiétudes qui éloignent de la France 
un si grand nmnbre de ses citoyens, et dont 
l'effet contraste ^vec les loîx de sûreté et de 
liberté que vous voulez étaWir. La prospérité 
ue reviendra qu'avec le contentement géné- 
ral. ... Il faut qu'un nouvel ordre de choses 
s'établisse avec calme et avec tranquillité , ' 
ou qve le royaume soit exposé, à toutes le» 
calamités de l'anarchie. . . . Nous apperce- 
vons par-tout des espérances ; soyons impa* • 
tiens de voir aussi par-tout le boirfieur. ... 

» Par quelle fatalité , s'écrioit plus loin le 
iÇionarque^ lorsque le calmé oonixmençoit à 
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wnâître , de nouveHeâ inquiétudes se êontr 
elles répandueg dans les provinces! Par 
quelle fatalité s'y livie-t-on à de nouveaux 
excès ! • . • Vous qui pouvez influer par tant 
de moyens sur la confiance publique, ëclai* 
rez sur ses véritables intérêts le peuple qu'on 
égare , ùe bon peuple qui m est si cher, et 
dont on nC assure que je suis aimé y quand 
on veut* me consoler de mes peines,. Ah f 
s*il jsavoit à quel point je suis malheureux à 
la nouvelle d'un attentat contre les fortunes , 
ou d'un acte de violence contre les perstaiies , 
peutrêtre ij m'épargneroit cette douloureuse 
Amertume !» 

I.ouis XVT avoit un bel organe , la voir 
sonore et flexible ; il prononça cies dernières 

Ehrases avec un îTel charme , une telle sensî- 
ilité que des larmes coulèrent de tous les 
yeux. Ces paroles sur-tout , ces ravissantes 
paroles ; ce bon peuple qui nûest si cher y 
et dont on m^assi^re que je suis aimé , qzfami 
on i^eùt me consoler de mes peines , en- 
trèrent dan« tous les cœurs, se gravèrent 
*datis toutes les mémoires. J'ai été témoin que 
pendant plus d'un mois , presque toutes les 
bouches "répétoient ces paroles avec atten- 
drissement; on ne pouvoit rencontrer* per- 
sonne , on ne pouvoit entrer dans un cercle, 
dans une assemblée publique , qu'on ne les 
entendit réciter ; si les yeux se portoient sur 
im ÎQurnal ,î8ur une brochure, on les y ren- 
controit; on trouvoit que jamais Henri IV, 
que jamais Titus ^ Trajau n'àvoient rien dit 



(39) ' 

êe f>Iui ftimable, ni qui f&t plus digue de la 
rècoDUpissance de runiyer», Je me rappelle 
eacore que le respect que Von porta à ce peu 
dé motSiâvoit quelque chose de religieux, et 
que dans presque t ou tes les provinces , on pro- 
vposa d'ëriger une colonne oii ils seroient gra- 
véd en lettres d'or. C'est ainsi que le peuple 
quand de perfides agitateurs ne legarent 
point , est toujours jusie , sensible et recon- 
Hoiàsânt. G-rande leçon pour ceux qui gou-* 
Vëmem.. Ce n'est jamais de lui-même que îe 
peupfe remue ; c'est une massé qui resteroit 
élernellemeni en repas , si une force exté- 
rieure ne lui imprimoitîfe mou%''eraentj inaî^? 
t]uand une fols elle Ta reçu, elle se meut , 
d'une manière tout enj^ièmble et si rapide et 
si bJMrre , qu'il ne semble {^lus possible rf©^ ' 
lui rendre ^a première immobilité. Toute la 
. vigilance du gouvernement doit donc se poi^ 
ter sur ceux qui sans eh avoir reçu dç lui la 
mission , cherchent à vSoulever cette n\as^. 
S'il doit être bon et indulgent pour la multi- 
tude , il ne sâuroit être trop sévère pour les 
imposteurs qui la trompent. 

Je reviens an discours de LpuisXVIt Ce 
prince s'exprima àl'nsi sur ]g6 nouvelles dé- 
terminations qu'il auroit prises pour, as.^urer* 
autant qu'il seroir en lui , le retour et TafFer- 
ttiisseitaent de la tranquillité: 

« Je crois le mpment arrivé., où il importe 
à l'intérêt de l'état, que je m'associe aune 
manière encore pins expresse et plus mani- 
feste à l'exécution et à la réussite dé tout ce 
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que vous av^ez concerté gour raratitage de 
la France. • . . Quepar-lout on sache que le 
tnoriarque et les représéntans de la nation 
sont unis d'un même intérêt et d un même 
vœu , afin que cette opinion > cette ferme 
croyance répandent dans les provinces, im 
esprit de paix et de bonne volonté. .... Je 
défendrai donc, je maintiendrai la liberté 
constitutionnelle, tlont le vœu général d'ac- , 
cord avec le mien a consacré les principes. 
Je ferai davantage ; et de concert avec la 
reine, qui partage tous messentimens , je 
préparerai ae bonne heure Tesprit et le cœur 
dé mon filsau nouvel ordre de chtrses que le* 
' circonstances ont amené. Je riiabitûerai dès 
ses premiers ans 4 être heureux du bonheur 
des François , et à reconnoître toujoiirs 
pialgré le langage des fla,tteurs\ qu'une sage 
constîlution le préservera dés dangets de 
l'îiiexpérience, et Qu'une juste liberté ajoute 
un nouveau prix aux sentimens d'amour et 
de fidélité , dont la nation depuis tanjt dé 
siècles , donne à ses rois des preuves si tou- 
chantes. .... Puisse cette journée où votre 
monarque vient s'unir à vous de la manière 
la J)ïus tranche et la plus intime , être une 
, époque n^émorable dans T histoire de pet em- 
pire ! Elle le sera , je Tespère , si mes vœux 
ardens, si mes instantes exhortations peuvent 
être un signal de paix et de rapprochement 
entre vous. Que ceux qui s'éloîgneroient 
encore d'un esprit de concorde ,. devenu si 
nécessaire;, rhe fassent le sactii^ce (Je tous les 



souvenirs qui IfeÈ affligerrt ; je les payerai'par 
lâa reconnoissance et mon afiëètiôu. Ne pro- 
ff^ssom tous , à compter de ce jour , ne pro- 
£e8Song tous ^ je vous en donne Texemple , 
qu-une seule opinion , qu*un seul intérêt , 
qu'une seule volonté , rattachement à la 
constitution nouvelle , et le dcsir ardent de la 
paix .9 du bonheur et de la prospérité de la 
r rance. ...» 

Quand Je roi eut fini ce dîscour« la ^salle 
retentit d'applaudissèmens. Bureau de Pusy 
comme président |it au monarque ia répopse . 
Suivante: 

« L'assemblée nationale v6ît avec la plus 
TÎve Teconnoissance , mais $ans étannement , 
la conduite confiante et paternelle de votre 
«lajest^. Négligeant l'appareil et le faste 'du 
f rône , vous avM senti,. sire,* que pour con- 
vaincre tous les esprits , pour entraîner tous 
jles cœurs , il suffisoit de vous montrer dans 
la simplicité de vos vertus. Et lorsque votre 
majestévient au milieu des représenfans de 
la nation contracter avec eut rengagement 
tFaimer , de naàintenir'et de défendre la cons- 
, titution et les loix, je nerîsquerai pas, sire, 
d'afloiblir en voulant les peindre , les té^ 
raoignages de la gratitude», du respect et dh^ 
l'amour que la France doit aîi patriotisme \ 
diç son roi , mais j'en abandonne l'expression 
au sentiment sur qui dans cette çircons-, 
tance , saura bieu lui seul inspirer les F-ran» 
çois. » 
* . Le roi $ç retirant fut couvert de bénédic- 



4ionft. Ou a d^piâs raisonne bien ^itèrsemetit 
sur cette séance royale; mais il est certain 
qu^alors l'enthousiasme fut universel, et qu'il . 
n'y eut> du moins pendant un instant , datrs 
Vassemblée en! ière , qu'un même esprit , qii'uii 
même sentiment. Royalistes, inapartiaux > 
Orléanistes se confondirent , et manifesté^ 
rerit lei mêmes vue$ que Je iroi. Parmi ce^ 
derniers, le baron de Mçnon préposa des 
renierci.ntens à Louis XVI, et to^s les jaco'- 
-bins appuyèrent la motion. Parmi les impaiv 
tiaux , le comte de Clermont * TonneriHi 
s'écria :* Wje propose que le président se retire 
pardevers le toi , pour l'assuref que nou» 
sonmies réellement touiî ici réunis avec lui <fe 
coeur, de sentiment et d^aflfection')*. Tous les 
impartiaux se levèrent et acceptèrent avec 
transport la proposition. Knfin parmi les 
royalistes , le marquis de Foucault , Tun des 

{>lus ardens d'entre eux, demanda que sûr-* 
e- champ on envoyât dans les provinces- 
une adresse pour que les résolutions qu'a voit 
manifestées le roi fussent adoptées par 
.tous les Français comme elles l*étoiént par 
tous les membres de l'assemblée. Il n'y 
eut pas un royaliste qui tie S'éôriât qu'il 
faisoit la même j:iiotion , et qu'il sigueroft 
Tâdresse. 

Goupil de Préfeln ayant enBuité demandé 
.que chacun prêi ât le serment civique, coriime 
Jl Tappella, tous les membres de l'assemblée ' 
et tous les spectateurs le prêtèrent avec 
empressement. Ce serment fut ainsi conçu; 
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« Je ji|W d'être fidèle à la nation , à la loi 
et au roi , et de maintenir dé tout mon pou- 
voir la con^itutio/i décrétée ^ar rassemblée 
nationale çt acceptée par te roi- » 
' n n'y eut dans l^assembléa que deux ex- 
ceptions : l'abbé de Moutes^uiou prononça 
ainsi son serment : <c Je jure, et je promets 
de donner l'exemple d'ireindre toutes les di- 
visions, s'il peut en avoir existé dans cette 
assemblée. » - 

De Leyris Despouchez , év'êque de Per- 
pignan , pronopça une formule d'un autre 
style : « Désirant , dit le .prélat , contmè sa 
majesté , tjne la paix renaisse; espérant que 
la constitution sera perfectionnée dans les 
législatures à venir , je jure , etc. » 
. Une nombreuse dépulation ^voit accom- 
pagné le roi an château. La reine tenant 
par la main le dauphin , vint $u - devant 
de cette députation y et lui adressa ces pa-» 
rôles : / . 

« Je partage tous W sentimens du roi , 
et je munis dç pœur et d'esprit à 1$ dé- 
marcbç que son amour pour son peuple vient 
de lui dicter. Voici mon fils : je Tentretieri- 
drai sanè cessé des vertjis du meilleur des 
pèrei, et je lui apprendrai de bonne heure 
a respecter la liberté publique , et à mainte- 
nir les loix, dont j'espère qu'il sera Je plu3^ 
ferme appui. » 

Cette aémarc|ie de la reine acheva de por- 
ter au plus haut degaé , l'enthousiasme qu'a- 
voit prodqit celle du roi ; cet enthousiasme 
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gagna la France entière f il n'y eut qu'un 

f rès-petit nombre de personnes qui reFusàrent 

de prêter le sèment cwique , par la raison 

. qiielaconstittitioii n'éloit point encore créée ,, 

.. et qu'on ne pouvoit se lier par uru en- 

fagement, sans en connpître d'avance toutfe ^ 
étendue, 
La conduite que Louis XVI tînt dàn» 
cette occasion, a été blâmée même par des 
royalistes ; ce n'est point ici le lieu de faire 
Tapologie de ce monarque ^ je ne dois ce- 
pendant pas omettre une ol)servation, c'esfe 
que Jes royalistes eu s'emprêssant de prêter 
le serment civique , approuvèrent par cet 
BCf^e solemnel la démarche de Louis XVI y 
slls rétraclent aujourd'hui le pgement qulls 
en portèrent alor^ , s'ils condamnent Louis , 
il est évident qu'ils ^e condamnent eux- 
mêmes. > 

Je dirai encore que dans la situation où 
Ton avoit mis Louis XVI > il ne pouvoit es- 
pérer de vaincre ses ennemis qu'à force de 
sacrifices et de condescendance. Il crutqu'e» 
ae déclarant lé protecteur de la constitution 
.qui alloit naître, il • inspireroit aux législa- 
teurs un saint désir de ne créer que des loix 
qui allassent directêmeat à. la. régénérât iqn 
de la patrie ,; il pensa qu'en se dévouant y 
pour ainsi dire , tout entier à l'assemblée 
nationale , qu'en contractant aVec elle une. 
atliance solemnelle et intime , il mettroitlBn 
à toutes les divisions , et ôteroit tout pré- 
texte de persécuter ceux qui lui étoient restés^ 



(45) ■ ' 
fiOèles; il se flatta enfin que !a raahifcslatîon 
Franche de 'ses sentimens et d'un ardent 
amour pour le peuple , donneroit quelque 
honte à ceux des députés qui s'étoient jette» 
dans la faction d'Orléans, et ppurroit les 
porter à abandonner la cause d*un prince 
dont la déloyauté connue devoit convaincre 
les artisans de la nouvelle constitution, qu'il 
n'y -avoit nul foud à faire sur sa protec- 
tion.- ' 

L'événement a, prouvé que Louis s*étoit 
trompé j mais je né pense pas que la postérité ' 
le blâme d'avoir essayé de la seule ressource 
à laquelle il lui fût possible de rçcourir. Quoi 
qu'il en sait, son discours à l'assemblée na- 
tionale , sembla d'abord devoir produire des 
effets heureux et durables. Les royalistes et' 
les impartiaux enchaînés par son exemple et 
par leur serment , ne laissèrent plus échap- 

Î)er aucun murmure sur ce qui étoit déjà 
ait, et attendirent en silence les nouvelles 
loix qui dévoient completter le code consti- 
tutionneL Le petit nombre des membres de 
l'assemblée nationale, qui ne (enoit ni aux 
royalistes , ni aux impartiaux, ni à d'Or- 
léans , désira comme le naonarque , aue tous 
les partis se rapprochassent , et que les con* 
vulsiôns de la France eussent un terme. Il 
jse fit en un mot un tel changetnent daijs l'ei- 
prit public, qi;ie les orléanistes craignirent 
plus qu'ils ne l'avoient encore fait , le retour 
de l'ordre et de la paix. Les heureuses dispor 
citions 6\x la démarche du roi avdit mis Xw- 
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prévue -t-cWalité du. peuple, les allarrha séi^ 
rieusemeat, 

D'Orléans instruit de ce qui se p^ssoit en 
France , craignit de squ côté quç soa parti 
ne fût entièrement ruiné ,, s'il ne revenoit so 
mettre .à la tête de:^ C0<ijurés. L'ennui qu'il 
essuyoit à Londres, et les dégoûts qu'il y 
éprouvoit, achevèrent de le déterminer à ne 
tenir aucun compte des ordres qui l'y rete- 
noienf. Ses partisan;s; en attendant qu'il el- 
feciuât sa résolution qui fut d'abord tenue, 
fort secrette , firent tout ce qui'dépendoit 
^'eux, pour lui préparer les voies. Ils ne ces- 
i^rent de répandre des soupçons sur la sincé- 
rite des vues que le roi a voit manifestées; 
leurs journalistes insinuèrent que sa con- 
fiance aux travaux de l'assemblée n'était qu'ap- 
Sarenle , et n'a voit d'autre objet que den- 
orrair la vigilance des patriotes , et de dé- 
tourner leur attention des mesures qui se 
1)renoient dahs l'intérieur du château pour 
a ruine de cette même constitution, qu'on 
. avoit juré de défendre. 

La manière dont on prétendit prouver qu il 
n'y avoit nulle sincérité dans les promesses 
an roi , est si biza/re que je dois la rappor- 
ter, pour donner ulne idée des folies qui se 
«ont débitées et qu'on a crues dans ces der- 
niers tems- Les écrivains orléanistes firent 
l'emarqiier que ^e soir même du jour où 
Louis XVI 'avoit juré de protéger la cons* 
titution , il la^roit reçu assis et couvert , la 
Réputation qui étoit venue luî porter les 
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Tmw?vcîmen% êe l'assemblée. Le fait étoît vrai/ 
mais il î^'ensu^voit simplement que Lbuis X Vf ; 
avoit crû de »a digiiité de recevoir et d'en- 
tendre dans cette attitude, quelques me mbre$> 
ée rassemblée , et nullement qu'il n'eût point 
dans le cœur les promesses que sa bouche avoit 
proférécîT, 

La faction^ cei*tàinQ du retour dé son ch^^ 
redoubla également d'activité pour opérer 
rentière défection des troupes , et elle n'eut 
dans ce genre d'intrigues que trop de succès. 
Lés jacobins eurent de plus recours à un de 
ces moyens qu'ils appelloient une grande 
mesure» Ils arrêtèrent que rassemblée na- 
tionale rendToit tm décret qui ordonneroit 
à l'armée de ligne et à toutes les gardes 
nationales du royaume , d'envoyer à Paris 
un certain nombre de députés qui, en leur 
propre nom, et au nom de leurs corps, 
prêreroiènt dans le Champ ^ de -Mars, le 
serment civique. Le jour de cette cérémonicf 
fut fixé au 14 juillet. Oétoit à pareil jour 
que l'année précédente , les murs de la ' 
Bastille s'étoient écroulés, et que sa garnison 
avoit été égorgée. 

L'assemblée nationale, qui n'avoit d'autre 
volonté que celle du club des jacobins , rendit 
le décret qu'on lui demanda. Les factieux le 
regardèrent comme le gage assuré de l'élé- 
vation de d'Orléans au trône. Ils se pro- 
foirent dé faire mouvoir de tels ressorts , qu^ 
les députés sur lesquels le choix tomberoit, 
«eroient ou déjà dévoués à d'Orléans, ou dm 



moins disposés à se livrer entièrement à luî^ 
De cette manière le prince se seroit trouva 
sans effort à la tête d'une nombreuse armée 
qu'on crpyoit bien devoir le proclamer roi , 
et coptré laquelle l'imprévoyant laFayelte 
n'oseroit rien tenter. 

Ce fut lorsqu'on eut obtenu ce décret qui 
donnoit à la factiop les plus hautes espé- 
rances , qu'on décida. irrévocablement que le 
prince reviendFoit en France , et que lui- 
uième ne fit plus mystère de son retour. 



Fin âuLwre treizième. 
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'Efforts de la Fayette pour retenir d^Or' 
léans en Angleterre. Le prince publie 
une apologie. Il écrit à rassemblée na- . 
iionàle. Il est rappelle par son parti : 
il prête son* serment civique. Tentatives 
ijnuiiles de là faction' pour séduire^ les 
fédérés. Menées de d^ Orléans pour cor-^ 
rompre les piges du Chdtelet. Ce tribu^ 
nal estime quil y a lieu à le décréter 
de prise*de-corps. Histoire de cette pro-^ 
cédujc et de ses suites. 



l^*£TOSrNEMENT delà Fayette fat grand 
lorsqu'il sut que d Qrlëans avolt pris la résolu^ 
tion de revenir en France. Le général qui , 
Tome m. D 
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nf voypit Ip.? dangers que qn.^nd }h étoîîpat 
préseas' , navoit rien su çles meajes cjni s^é- 
toient faites à cet égard. 11 ne connut la 
détermination de* conjurés que lorsqu'elle 
fut publique. Il essaya de s'opposer au re- 
tour du prince ; son honneur y éfoit inté- 
ressé ; il avoit lait, serment chez le duc de 
Coigay , chez le comte <Je Montmorin , et en 
présence du roi lui-même , de ne jamais ha- 
biter la ville où se trouveroît d'Orléans , et 
de ne plus remettre le pied au château^ sic:e 
prince revenoit à Paris. ' .. '.. , 

La Fayette d'ailleurs enivré des flagorne- 
ries de, ôes courtisanf? et de quelques jour- 
nalistes, et pensant de bonne foi être ridole 
de la garde nationale. , se crpyoit aussi être 
chef de parti. Il a voit son genre d'ambi- 
tion ; il imaginoit que l'assemblée nationale 
fjour assurer l'affermissement de ses travaux, 
ui déféreroît, sinon le nom, du moirls la 
puissance de protecteur de France. Il se 
îlàtt9it que cette royauté durevôit }us(pi'à 
ce que les peuples fussent accoutumés à leni- 
pire des nouvelles loix. De-là vient qu'il s'é- 
tudioit principalement à augmenter son cré- 
dit dans la garde nationale, à caresser les 
députés qui avoient la confiance du peuple,, 
et à convaincre le public qu'il étoit d'une 
absolue néceisiljé de laisser subsisler peu* 
"dant quehjues années une puiss<ince^extraorr 
. dinaire qtii contraignît et le roi et la nation 
de se soumettre au?e ootiveaulés consAitiji- 
lîojiaeil«s. 
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Ces Jbllç^ et ambitieuses idces portaient 
la Fayette k regarder d*Orîéan8 comme ua 
riyal d'autant plus dangereux, que le peuplé 
sembloit se pousser vers lui plus volontiers 
que vers aucun autre chef de parti. Dans 
la conduite qu'il tint pour empêcher le prince , 
de revenir en France, il agit véritablement 
ea roi. Jl dédaigna de recourir à l'autorité 
(les ministres et même du monai-que. Se re* 
gardant déjà comme protecteur de France ,, 
îl dépêçba en son propre et privé' nom , un 

. envoyé à notre ambassadeur à Londres. Cet 
envoyé qui éfoit un de ^es aides-de-camp , 
et qu'on -appelloit de Boinville, eut pour 
instruction d'enjoindœ à Tambas^sadeur dp 
France, d'ordonner à d'Orîéans de rester 
PB Angleterre. CçUe manière d'agir (?st fort 
extraordinaire. Ce (jui Test bien piiis encore, ■ 
c'est que l'ambassadeur qui ne devoit obéir 
qu'au roi son maître , obéit. à la Fayette. Il 

' se trarisporta accompagné de raide-de-camp 
Boinville , ^chez d'Orléans , .et commanda a 
celui-ci delà part de la Fayette > de ne pas 
bouger de Londres. 

Le prince trouva ce procédé si nouveau , 
qne^ dissimulant la gaieté qu'i^ne telle iolie 
lui inspiroit^il pria etrambassadeuret Taide- 
de-camp de vouloir bien lui prouver qu'ils 
parloient sérieusement , et pour cela de met-; 
tre par écrit et de signer cq qu'ils venoient 
de lui dire. Ils n'en firent aucune difficulté, 
et qui plus est, ils laissèrent j'original de leur 
écrit e^itre les maiiis du prince. Celui-ci i^ors 



•rînnf aux* écVnIs, s'égaya beaucoup- a^iîx dé- 
pens du protecteur la Fayette , et Hnit pai^ 
dire à rambassadeiir ainsi (|ii'à l'aidç-rfe- 
cnmp^ (juils .eussenfà préparer les Gommis- 
8Tons dont ils vondroicnt le cbarger potir Pa- 
ris , parce qn'il croyoit y être rendu soui 
pen de jours, . 

11 crut cependant néce9€aire , d'après les 
avis que !uî faisôient passer les conjuréji, de 
'SG Faire précéder par nue sorte d'apologie. 
J'ai tout heu de croire , sans pouvoir toute- 
fois rassurer , cjU-elle fut rédigée par Vbide!.. 
Elle est foiblement écrite ,èt les i^aisonne- 
mens en sont pitoyables. On Tinlituia : Ex^ 
posé de la conduite^ de M. le duc d^Or^ 
lé ans dans laré isolation de France , rédigé 
par lui-même 9 à Londres. 

Dans cet écrit, le prince flagorne les An- 
gîois , les Giirdes-Françoises , l'assemblée 
nationale, les Jacobins qu'il désigne sous le 
nom de patriotes , et eptin les parisiens ; il 
dit .de ces dernier^?, que leur conduite fera 
i\idmiraiion des races futures. 

11 parle avec éloge de fabbé Syeyes et du 
roi avec vénération. 

Il repousse l'accusation d'avoir d.ébauch^ 
les Gardes-Fraricoises et ensuite plusieurs 
autres corps militaires par ce raisônftemeni.* 
Pour que f eusse acheté les soldats^ il. ai'* 
roit fallu qu'ils eussent ^té à uendre) or 
c^ est tettr faire injure de penser d'eux unis 
semblable chose* , 

JH s'excuse d'avoir contribué au mouve- 
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ment qui se fît le 14 juillet, eu disant cftiel^ 
^ nuit qui suivit celte journée, il a voit couché 
dans sa maison de Mouceàu (jui est à la porte 
de Paris. • * 

Il sVxcuse également d'avoir influé en 
aucune manière sur les d an j^ers que courut 
le roi le 16 juillet , lorsqu'il vint à Tliolel- 
dé-viUe de Paris , eri disant qu'il navoît 
poihr été dé la dépûîâtion qui ce jour là aç- 
cpm{)agna le îoi. " ^ 

Ilfalloit que les auteurs de cette rap^od'c 
. comptassent étrangement sur rinduigencc 
des Jecteurs > pour croire qu'ils regarderoient 
de telles assertions comme des preuves con- 
vaincantes de, l'innocence de d'Orléans, 

Quant à ce (}ui est i^latif aux attentats 
des 5 et 6 octobre , le prince. dit que s'il fut 
vndans l'avciiue de Versailles enire deux 
cavaliers, c'est que ces deux cavaliers ,étoiéiU 
une eçcorte qu*on lui avoit> donnée sur la 
route, pour qu'il ne fût pas insulté. Il avoue 
quil passa à Paris toute la ^matinée cfu 5 
octobre; qu'il se trouva à Versailles le len- 
demain ^matin , et qu'il étoit au château, 
lorsqu'on vjtnt averti/ le public que le roi se 
décidoit à se rendre avec Ipufee ^a famille à 
Paris. j 

H est remarquable qu'à P occasion de ces 
. forfaits des* S et 6 octobre , d'Orléans nie for- 
oifdlemtot qu'il y eût; eu un complot pour 
engager le roi à fuir j d'où il tire cette <*bn- 
séquence : Ce nest pas moi que cette ca^ 
iomnie outmge, c^eSt à-ia-foislè monarque 



et la nation. Pour preure de sa dépégation , * 
i\ a]ou\e : Jamais le roi na mangue de 
confiance dans le peuple , ni te peuple 
dans le roL .' 

Sur Taccusation d'aspirer à la régence ou 
à la lieufenance- générale, il s'exprime ainsi: 
Vassemblée nationale décrétera sûrement 
qliun régent , un Lieutenant-géndral sera 
responsable. Alors cette place toute ^mi^ 
nente qu elle seroit\ devra moins èhccher 
V ambition que la crainte i Ce 0'étoit pas là 
répondre à r^ccusation ; c etoit au contraire 
'lui donner de la vraisemblance,, en Conve- 
nv.ni qu'il étoit question de régence et de 

. liéulenance-générale même dans rassemblée 
nationale. , : 

Dans cet écrit le prince avoua Tentrc vue 
avec la Fayette chez le duc de Coigny ; il 

. confessa aussi qu'étant arrivé à Boujogne , 
uu agent venu de Paris, engagea le peuple 
à ne pas le laisser partir. Il se tait ^u reste 
sur le véritable objet de sa mission dont il 
est clair que les conjurés n'eussent pas fait 

• un mystère , si elle eûfi eié ou réelle ou ho- 
norable. . - 

Cette apologie , bien loin de faire tomber 
aucun des soupçons qui entachoientle priiice, 
leur donna par le peu de solidité ave^c la- 
quelle elle étoit écrite , une nouvelle farce ; 
at presse tous les esprits impartiaux. ;Puoî- 
c{U'elle fût répandue avec la plus grande pro- 
fusion , elle tomba bientôt dans un entier 
Qubli. C'est cette dernière considération qui 



m^ defenrniné à en présenter Tcxtraif jqu'on 
vient dfe lire. 

Dès quelle eût vu le jour,.' le comte de la 
Touche chancelier du prince ^ ci'oyant le 
mcfftent favorable pour briser tous Jes obsta^ 
clés qui s^opposoient à sop retour , monta 
dans la tribune de rassemblée nationale^ ft 
dit : 

« Je Vais , Messieurs , parler au noit^ de 
•L-ôuisrFliiUppe d'Orléans ; je vais lire une 
lettre qiie je suis chargé àe faire eonnoîlre 
à l'assemblée, et de déposer sur le bureau 
avec d'atitres pièces* ». 

Ce début obtint un silence, uniVersel au 
•comte de la Touche ; il lut la lettre suivante 
qui lui avoit été adressée par le prince. 

Londres, 3 juillet, I790. 

1^ Je VOUS prie ^ monsieur , de mettre le 
plutôt possible , et en mon nom , sous le$ 

J^eux de rassemblée nationale les faiti dont 
'exposé est ci-dessous». 

» Le 25 du mois deniier j'ai éii l'Honneur 
d'écrire au roi, pour prévenir sa majesté que 
je me disposons à me rendre incessamment 
à Faris ; ma lettre , a dû arriver à 'M. de 
Monfcmorin le 29 du même mois., J'avois de*- 
puis .pris en conséquence congé du roi d'An* 
glptefje , et fixé mon. départ à aujourd'hui 
3 jjaijlet après midi* ;maisce mâtin,M,J'am- 
bassadenr de France est je^u chez moi , et 
m'ii présenté Un monsieur qu'ilm'a dit êtrç 

D4 
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,M, d« Bcdmrîne aidenie-céiftp de M« <Ie î« 
Fayette , envoyé de Paris par dCMi ^éiskêr^d l« 
liiaitli 29 , pour une missioii auprès deœoî* 
Altors cç Mt de Boinville jn*a dit en ptésencè 
de M. rambassadeur , qwe M. de la Fajise^to 
rae coniiiroit de ne pas me rendçe à Parî$ , 'et 
parmi piusieursmoftifs qui n'auroient pu. fixer 
* mon attention , il m'en a présenté vn plus 
important , celui des troubles qu'exciteroient 
'^es gens mal-intëntionnés gui né' raanqne* 
roient pas de se servir de mon noii^. Lcré*- 
sumé de ce message et de cette conversatéoii 
est certifié par M. Tàrabassadeur de France ' 
dans un écrit dont j'ai l'original entie; les 
mains , et dont copie signée die xnoi est ci* 
j ointe. Sans doute je n'ai pas dû corapro-^ 
mettre légèrement la tranquillité publique, 
et j ai pris h parti de su^endre toute dé- 
marche ultérieure j maïs ce n'a pu être, que 
tlans l'espoir que l'assemblée nafiîmale i^u- 
droît bien en cette occasion régler Ta can-s^ 
"duité que j'ai à tenir , et voici les raisons sul: 
lesquelles j^appuie cette demande. • 

» A l'époque de mon départ pour l'An- 
gleterre , ce fut M. de la Fayette qui me fit 
le premier , au riom'du roi, l|i propositit)n 
de rae charger de la mission que«d majesté' 
désiroit me cpnfi^r* Le récit d# la cpnvefrsa- 
tion qu'il eut avec moi sur ce sujet , efet^côn- 
Èîrgné dans uri exposé de rna conduira , que^e 
me proposois de rendre public; senlem^nt 
.après mon retour à P|iris , mais que oî^après 
. ce nottv:el incident' ;, je prejdds le parti de pa- 



'.(S?) 
Wter au«rit6« ,-^cônnne aiisài cl'etf faire (Wpo* 
ter r-originàl sur le boreau dé rassemblée. 

)i'On y verra que parmi, les» motifs cjue* 
M^ de la Fayette me présenta pour accepter 
^•^eète mission, un des principaux fut, dis-je, 
qiie iiioB départ ôtant toiU prétexte aux mal- 
intentionnés de se servir de mon nom pour 
exciter des mouvemens tumultueux dans 
Paris, lui M* de la Fayette en auroit plus 
de: facilité pour maintenir la tratiquillité 
datas la capitale y et cette considération fut 
i»ne de celles qui me détermina. Cependant 
j^ai/acéepré cette mission, et la capitale n'a 
pa» été tranquille; et si en effet les fauteur» 
de -ces tumultes n'ont pas pu se servir de 
mon nom pour les exciter, ils n'ont -pour- 
tant pas craint d'«nabuscr dans vingt lilbelles 
pour tâcher d'en fixer les soupçons sur moi. 
» Il est enfin tems de savoir quels Sont 
le* gens mal-intentioiitiés dont toujours 'on 
oonmôît les projets, sans cependant pouvoir 

i'amais avoir aucune indice qui mette sur 
éurs tracer, soit pour les punir, soit pour les 
riéprimer ; il est tems de savoir pourquoi mon' 
nnmserviroit plutôt que tout autre , depré- 
. 'texte à des mouvemens populaires; il est tems 
q«'on ne me présente ^lus ce l^ntôme sans 
m\ê <donn*er aucune indice de sa réalité. 
» En attendant, je déclare cpie depuî^ le 
. 25 du mois dernier ; mon opinion est qne 
moii^ séjour ^n Angleterre n'est plus djms le 
câfts d'être utile aux intérêts de la natij^n et 
ffu- s&fvicè Ai .rei ; qu*eà cofiséfiueâcjp^e re- 
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gSLrée comme un devair d'aller repretrâve^ 
ixieîi fonctions de député à Fôssemblée natio-^ 
Baie; quermon vœu personnel nl'y porte; 
^ne l^époque du i4 juillet d'après les décref$ - 
4^ , rassemblée , semble ray rappeller plKL» 
impérieusement encore , et qu'à moins que 
l'assemblée ne décide d'une façon contraire ^ 
et ne me fasse connoître sa décision , je ppâ* 
sisteraidansma résolutioiî première. J'ajoute 
que si contre mon attente , i'assemblée ju- 
geoit qu'il n'y a Jieu'à délibérer sur «nA 
demande , je croirois en devoir conclure 
qu'elle juge que tout ce qui m'a.été dit par 
le sieur de Boinville , doit être considéré 
comme non avenu, et. que rien ne s'oppose 
à ce que j'aille rejoindre Rassemblée dont 
i'ai l'iionnear d'être membre. Je vous prie , 
Monsieur, afftès avoir fait connoître- ce* 
faits à l'assemblée nationale , d'en déposer 
sur le bureau le présent détail signé de moi, 
et de solliciter la délibération de l'assemblé* 
à ce sujet, • . . 

y> J^nvoie copie de la présente lettre à 
«a majesté par M: de Montmocin, et à Mo- 
dela Fayette. 

Signé, Louis-Philippe- Joseph d'Orléans. » 

Chacun après la lecture de cette lettre>e 

tut; les royalistes qui ri'étoient point instruits 

de tout ce- qui avoit été machiné pour rap- 

{>eller ce orince, ne cotnprenoient rien ni à 
'audace de cet ennemi de la patrie , ni à^la^ 
politique du gouvernement qui laissoit reve- 
jflir parmi notis ce boutt«-feur La Fayettei 
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qui étoit présent , gagna en souriant là tri- 
'^ biine , et témoignant par sa contenance, 
qiril lui sùffîsoit do demander la prolouga- 
' lion de Pexil ait d'Orléans pour robtenir , 
J ^arla ainsi : ' / ^ 

" » Messieurs, d'après ce qui ôVst passé 
^ entré M, le duc d'Orléans et moi au, moîà . 
. d'octobre , et que je ne me perraettvois pas 
de rappeller , s'il n'en entretenoît lui-même 
l'assemblée, j'aicru devoir àMJe ducd'Orw 
^ léané de l'infornler que les mêmes raisons 
'qui Tavofent déterminé à ac^cepter sa mis-*- 
sîon , pouvoient encore subsister , et qu^ 
• peut-être on abuseroîtdé son nom pour ré- 
pandre sur la tranquillité publique quelques- 
nnes de ces alarmes que je ne partage points 
mais que tout bon citoyen souhlite d'écarter 
d'un jour destiné à la conffance et à la félî- . 
cilé commune. 

. » Quant à M. de Bôin ville , il habit oit 
l'Angleterre dejiuis six mois ; i^ étoit vena 
passer quelques jours ici '^ et. à son retour a 
Londres, ilVesf chargé de dire à M.' le duc 
, d'Orléans , ce que je viens de répéter à ras- 
semblée. 

)> Permfettez-moi , Messiçurs , de saisir 

' èette occasion, comme chargé par l'assem- 

blée de veiller 'à cette grande' époque à 

ia tranquillité publique, de lui exprihiersur 

' cet objet mon opinion personnelle. Plus je 

' ^' irois s'approcher la journée du 14 juillet , plus 

je me confirme dans l'idée qu'elle doit in^ 

pirer autant" de sécurité ^^e de satisfaètion. 
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Ce sentiment e^t sur-tout fondé sur les disr* " 
positions patriotiques de tous les citoyens , 
sur le zèle de la garde nationale parisienne > 
et de nos frères d*arme^ç qui arrivent de 
toutes les parties ^ du royaume; et comra» 
les amiô de la constitution et de Tordre pu- 
blic , n'ont jamais été réunis en si grand 
liombre, jamais nous ne serons plus forts, i» 
Cette foible harangue , cette manière 
îâcbe et tortueuse de combattre le moderne 
Càtilina , donne la mesure du génie et dn 
caractère de la Fayette , sur-tout quai^d on 
<e, rappelle tout l'avantage que lui procu- 
xoient les preuves qu'il avpit recueillies con- > 
Ire son adversaire. Il suffiroit du peu de 
|>arole$ qu'il prononça dans cette occasion , 
p^our prouva qu'il étoit infiniment au-des- 
sous du posté oà il avoit eu la présomption ' 
de monter. 

Les orléanistes n'eurent pas beaucoup de 
peine à vaincre un tel ennemi. « Dans le 
tems de l'ancien régime et sous le despo- 
tisme, s écria le, duc de Bïroh , Iç soupçon 
seul pouvoit empêcber un homme de de- ^ 
meurer en sûreté dans sa patrie ; mais la li- 
berté ne permet plus ces excès. M. d'Orléans 
d été soupçonné , il a été calomnié dans 
vingt libelles. Chargé en Angleterre d'une 
naissioo par le roi, je demande cju'il puisse 
revenir pour se justifier ,. et prendre part a 
la joie publique dans ie grand jour qui se 
>j)rép5^ré. »• 

« Si tou? cjBtrx , dit de son côté Ducjuesi» • 



noy, contife lesquels on a répandu des lî* 
beijes , s'éldient absentes > l'assieîmblée natio^ 
naïe seroit niaintienant dissoute'. M. d'Or- 
léans s'est absenté parce qu'il avoît une rnîs* 
sien dux gouverneraqnt \ il vous en fit part 
à Versailles , et l'assemblée lui. permit d'al-» 
Jer la remplir. Lorsque dans la salle de l'ar;» 
cbevêchéj^ M. de Menou vous a parlé de là 
justification de M. d'Orléans, vous avez 
déclaré ny avoir ïieu à délibérer ; et quaria 
îl s'est agi d*âbsences , de congés de plusieurs 
députéà', on a toujours demandé de passer 
à l'ordre du jour, et vous Tavez plusieurs 
fois décrété. Je den^ande que l'on passe aujssï 
àujourd*hui à l'ordre* du jour. » 

Dmpiesnoy fut exaucé sans qu'aucun rôya^ 
liste réclamaj . On envoya sur-le-cbamp le 
décret à d'Orléans qui , comnle il l'a voit., 
annoncé, le prit pour une autorisation de 
quitter rAngleterre. 11 ne larda. pas* à re- 
venir ; c'étôit le 6 juillet que sa lettre àvoit 
ét^ lue, et dès le ii au soir il parut dans 
l'assemblée nationale. ^Tout son parti l'ac- 
cueillit avec de grands applaudissemens. Il 
demanda à prêter le serment civique, monta 
à la tribune,. et fit celte question : <x L*as- 
semblée permet-elle que je fasse quefijue^ 
' réflexions avant de prêter mon Serment ci-- 
. vi<]|ue? — Oui, oui î ^'écrièrent avec em- 
pressement tous les membres du côté gaù- 
. che.* » Il lut alors le petit disct)iirs t[ue/je 
transcrisiçi : "^ *# 

« Tandis que d'après là 'p^ermîssiôn ou© 
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r^dseïpblée m'avoit donnée, ef conformé-^ 
ment au vœu du roi , je m'étoîs absenté pou^^ 
aller remplir en Angleterre une mission dont 
sa majeslé m avoit chargé auprès de cette 
cour, tous' avez décrété que chacun des 
représenfans de la nation prêferoit indivi- 
.dûelleiiient le serment civique dont vous 
avez régïè la formule, je tne^suis empressé 
alors, Messieurs , de vous envoyer mon ad- 
hésion à ce sermehV, et je niVmpresse au- 
jourd'hui de le renouvel 1er nu milieu' de vous» 
Le jour approche où la France entière va 
.se réunir solemnelleinent pour le rtiême ob^ 
jet, et où toutes les voix ne feront entendrç^ 
que des sentimens d'amour pour la patrie et 
poyr lé roi ; pour la patrie sicJière à des ci-- 
loyens qui ont recouvré leur liberté ; pour 
le roi si digne par ses vertus , de régner sur 
un peuple libre , et d'attacher son nom à la 
plus grande comme à la plus heureuse époque 
de la monarchie françoise. Ce jour , au 
moiri^ jç Tespère ainsi , verra disparoître 
/pour jamais toutes les diflérences d'opmions 
et d'intérêts désormais réunis et confondus 
dans l'opinion et l'intérêt public. Pour moi, 
Messifurs , qui n'ai jamais fait de vœu que 
pouv la liberté > je ne peux que désirer et sol- 
liciter' de vous le plus scrupuleux examôn 
de mes- principes et de ma conduite dans, 
tous les teiajis. Je ne puis avoir le mérite, 
d aucun saQxûfice , pui9(]ue mes vœux parti- 
culiers ont toujours prévenu ou suivi vos 
^^rels i ,et .depuis, long-tems , je peux le 
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^îre, jepdrtpis dans mon ctpur ce . serment 
que ma boucLe va prononcer dans le mo- 
ment. 

€ Je jure d*être fidèle à la nation, à la loi 
<^t au roi , çt de maintenir de tout mop pou- 
voir , k CQXistitution décrétée par l'assemblëe 
nationale , et acceptée par le roi. v . 

I.<? prince fut vivement applaudi par le» 
iacobin:s 5 son retour les enivra de joie; el le» 
inirigr.es recommencèrent. Cëloît un beaii 
iTiament pour les vues du prince , que celui 
oub^ii reparoissoità la tête de ses complices; 
3i eût infailliblement conquis la couronne 
qu'il ambitionnoit, s'il eût pu parvenir .à* 
ïTiettre dans ses intérêts cette armée innom- 
brable de députés quon aVoit envoyés des 
diverses parties du royaujne k Paris pour 
prêter dans le Cbamp-de-Mars Iç sefment 
civique. iJi au Hea de se confédérer pour cette 
coustitvtioti qui devoit mourir en naissant , 
ils se fussent confédjériés pour d'Qrlé^ûs , les 
destinées de l'empire étoient peut- et rjô fixées 
pour toujours. * 

. Mais le prince éloit arriyé t'FO|) tard; une 
♦elle œuvre dé séduction ne pouvoit.^se con- 
sommer en deux ou trois jours. D'aiiléurs> le 
cboix de ces fédérés fut fort bofi. Ils se mon- 
trèrent constamment sourds airx propositions 
qui leur furent faites par. les orléaniatied , e$ 
par le parti de la Fayette. Celiïi-ci qui, 
<^omme je lai dit , avdit son genre d'ambi-.. 
tion , vouloit profiter de cette circonstance 
pour 5e faire reVêtir d'uaç&ortev de. dictature ^ 
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qui mîf dans sa dépendance le roi, et qîii, 
rarmât diine grande farce pour protéger les 
artisans de la nouvelle constitutîoia. Cette 
constihifion dnnt il ne pouvait se faire au- 
cilne idée , puisque personne ne la corinois-» 
«oit encore , étoit sa chimère^ Il eptei^doît 
que la révolution he seroit consommée que 
quand le royaume entier auroit été faço.mé 
aux ilouvelies loix , et il désiroit rester jus- 
qu'à cette époque inresti de toute la force 
armée , afin qu'on crut- que sans lui cette ré- 
volùti(Mine se seroit jamais faite. CWtce qui 
faisoit qu'il dîsoit quelquefois complais am-^ 
ment V J ni fait une réi^olution en Ainé^ 
Tique ; quand } aurai fini celle de France ^ 
y en irai faire une troisième à Rome. Cette 
folie prouve toute la présomption de cet 
homme qui en Amérique joua le rôle de speCr 
tâtcur, et qui en France te trouvant à la tête 
dVne arniée formidable , ne sut vaincre ni 
un d'Orléans, ni un Yiatnion , ni un Marat , 
m un Robe*pierre. . . 

Les fédérés jugèrent très -bien et d'Orléan? 
et la Fayette: Ils ne cessèrent de montrer 
pendant leur séjour à Paris , le plus tendre 
altaclieraent au roi et à sa famille. Tous les, 
soir» et bien avant dans la nuit / ils se réunis- 
soient sous les feoêtres' du château. .Les uns 
chantoient des couplets à la louange du mo- 
narque; W autres fâisoient retentir fair de$ 
bénédictions qu'ils lui prodlguoient. J'ai été 
même témoin que plusieurs traeoient sur U 
papier les^expre»sioas de leur zèle et de leur 
• . . . fidéïilé , 
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fidëïitté , et coïloient ensuite ce papiey à des 
arbres du Jardin des Tuiieribs. J'aî vu âe' 
ces placards (|ui étoierit entièremerit à la 
louange de la reine. Cette princesse par sa 

Eatience et son courage' au sein des plus 
autes adversité*, le dauphin par sa candeur, 
son innocence et la beauté de sa pliysio- 
Bomiè , paroiss^ôlent leur inspirer le plus vif 
intérêt. 

Cotume j'ai suivi avec beaucoup d'atten- 
tion-les événeoijfîns de cette époque, je puis 
assurer qiîe tell^ étoient les dispositions de* 
ces fédérés , qu'il n eût fallu qu'un , mot , 
qu'un signal pour les rallier autour du tr^ne, 
et les engager à rendre à Louis XV ï toute 
son autorité. Comtne ce mot ne fut pas dit , 
comme ce signal ne fut pas donné, quoique 
les fédérés le desiraissent, et cjue ^plusieurs 
iriêmé le demandassent , c'est une preuve, 
que ce* royalistes, qu'on a tant accusés de 
conspiration , n'ont jamais conspiré. 

Les fédérés de chaque province envoyèrent 
des députés complimenter le roi. Je ne peux 
fùe reruser au plaisir de rapporter la scène 
attendrissante qui eut lieu lorsque le inonar^ 
que reçut ceux de la Bretagne. Leur' chef, 
à la, vue de cette famille si constamment 
malbéufeuse , ne put retenir les raouvemens 
de sa sensibilité. Oubliant la harangue qu'il 
de voit prononcer, il met un genou en terre, 
et présentant au roi son épée , il lui dit: 
«c Sire , je remets en vos mains pures et sacrées 
répée fidèle des braves Bretons ;, laquelle n^ 
Toms III. JE 
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, gc teindra jamais que du sangiderôs oiiricmîs. 

. <^e faites-YOus là , s'écrie Lxiûîs?» En mêQi# , 
teras il relève le fédéré, le serre afFectueiw. 
sèment danîi ses * bras , et lui rendant son 
^pée , il lui dit à son tour : « Elle ne peut^tr« 
"eu -de meilleures, mains que dans celles <i& 
mes chers Bretons. Je n'ai' jamais douté de 
leur tendresse et de leur fidélité. Dites-lctir 
que je suis le père, le frère et l'ami de tous Ie&^ 
Français ». Cette scène si nouvelfe à la cdir 
fit régner quelque tems ce silence que cause 
une extrême sensibilité ; tous les' fisages se» 
mouillèrent de larmes*, le monarque essuyant» 
les siennes , ajouta, en s'adressant au Breton ; 
< Je suis satisfait; mon cœur est si ému que' 
je ne puis trouver des expressions pour .vous- 
rendre tout ce que je sens ». On ne prévoyoit? 

fuère alors qu'un prince aussi sensiblç seroit 
ientôt accusé d'être un tyran* ' 

Le jour de la cérémonie arriré> la Fayette 
et les orléanistes firent inutilement de nou- 
veaux efforts pour déduire ces fidèles fédères^ 
Tous l^rs vœux furent pour la famille royale. 
Pendant un dîner que le général donna aux ' 
plus considérables d'entre eux , il leur fit însi- 
cueET de le proclamer chef de toute la gardé 
iiational e du royaume ; mais cette proposil'ipn 
fut rejettée avec dédain. Ainsi cette fête, 
^e laquelle on s'étoit promis des désord^s et 
de grands charigemens, se passa avec cahne. 
Mais dans ks jours qui la précédèrent, la 
Fayette tint une conduite atroce; et par 
l'abus qu'il fit de son autorité, on vit d«# 



SCâadâles qui ne s^étpîent pas renouvelles de* ' 
puis Içs tems de la ligue, rar son ordre, de^ 
boinmés féroces,, gorgés de vin , le sabre nud ' 
à la main ; pénétioient tous les soirs dansiez 
asyle§ les plus saints de la religion ; ils arra- 
choient de leurs cellules les moines^ les reli- 
gieuses , et les trainoient brutalement au 
Champ -de- Mars, pour les y contraijidre à 
Jravailler aux préparatifs de la fête. Les 
Chartreux , les Carmélites que leur institut 
condamiloit à la retruile la plus austère , ne 
furent pas exempts de cette vexation. Toutes 
ces teligieuseâ, tous ces religieux éloient le 
)ouet de la canaille et d'un public hébété. 
Ceux-ci éloient cont rainf s , les uns à se ceindre 
lès reins d'un sabre^ les autres à se cocfl'er 
d'un bonnet de grenadier. 

La Fayette survenoit assiduement au mi- 
lieu de ces saturnales , et levant son chapeau j 
il entonnoit ces couplets fameux qui com- 
mençoient par les mots ^à ira , et dont le re- 
frein, étoit une invitation au peuple, de boire 
1^ sane de ceux qu'on appelloit aristocrates. 
C'est Ta F'ayettê qui a liiîsen vogue parmi 
nous cette fchanson d'antropophages , qui a 
tant de fois enivré la •multitude , de la soif 
du carnage i et qui a fait couler tant de sang 
innocent. 11 criera donc aussi ce sang contre 
l'homme qui pouvant et devant défendre" 
ces couplets homicides , excitoit la populace 
à les chanter. 

Ma mémoire me rappelle qu'un soir tous 
les garçons bouchers , les manches de leurs ^ 

E 3 
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cLcniîses retroussées, Itfs bra^leicts de sang^ 
se présenrèreiit au Cbanip-de -Mars , riiii 
deux portant au bout d'uxje perche, un écri» 
teau sur le<juel on lisoitéu longues lettres: 
Voici ies garçons bouchers, tremblez, ar/s'- 
iocraies. A la vue de cet écriteau , la F àyet t« 
an lieu de faire retirer tous ces buveurs de 
s^îDg, sourit , applaudit , et entonna lachan?^ 
son.f J ira. Si la France a vu jusqu'à ce mo-' 
Hiént , seîj enfans s'entr 'égorger , à qui faut-i| 
s*en pr.eudre , (ju^à ceux qui aiit voulu qu'elle 
se couvrît d'assassine? Ce ne sera pas sur' 
ceux qui ont i-eçu l'impulbion , ce sera sur 
ceux qui P^nt donnée , (jue la postérité dé- 
ploj'^era toute la sévérité de ses jugeniens. , 
Il est diilicilè de se refuser à croire que 
ces provocations de la Fayette au meurtre ^ 
n'annonçAssent pas qu'il avoit intérêt de pro- 
fiter de la fêle du Ghamp-de-Mars ,pour 
commander un carnage. Ce fut Topinion du 
momeni , si bien que tous ceux cjui se croy oient 

t)roscrits soit par la Fayette, soît par d'Or- 
éanii, ou se cachèrent, ou s'éloignèrent de 
Paris. La faniilleroyaleeUe-mêmene fut pas 
sans de grandes et de vives inquiétudes ; le 
monarque reçut plus d*uîi avis de mettre sa 
vie en sûreté, ou au moins celle de la reinp 
et de son fils. Je ne fais nul doute que si tput 
se passa avec ti^anquillité ; que si les ma- 
nœuvras de la Fayeiteet.de d'Orléans furent 
d'^jouées, on le dut uniquement au bon esprit 
d^ ft-dé):és dont la réunion composoit unt 
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force qu'on ncpouvoit pas' raîi^onûablemexit 
tenfer de heurter.; 

Tandis cependant que dsOrléans se flattoit 
^ de faire bientôt éclôr© qm^lqu'événement qui 
lui rend roit. tous les avantages qu'il seraWoit 
avoir perdus par sa longue absencip , il se Foi;*- 
_moit contre luiTUiême une conjuration dans 
laijuelle entroient tous les e;ens de bien que 
comptoit encore notre maîhei^^nse patrie/ 
I^e tribunal du Châlelet instruisoit dans le 
•silence le procèr <]ui devbît montrer dans 
toute leur difformité les assassins des 5 et 6 
octobre. Il procéda d'abord avec une telle 
sagesse et une telle circonspection , que les 
orléanistes ne conçurent absolument aucune 
inquiétude sur la tournureqiie prt*ndroit cette 
aflfaire. L'assemblée nationale et la munici- 
palité avoieut mis de telles entraves à Tins- 
tructioa de la procédure , qu'on ne croyoit 
pas. xjuelps juges pussent arriver à aucune 
oécouverte contre d'Orléaus et ses principaux 
complices. La précaution qu'avoiteue le pro- 
cureur de la commune de ne dénoncer que 
ce qui s'étoit passé dans la nuit du 5 au 6(i)j 
fairoit croire que le tribunal seroitdans Tim- 
puisàance d'instruire sur le^faiis qui s'étoieiit 
passés dans la journée du. 5. 

Le Châtelet demanda d'abord au comité 



*•' (l) Çé fait au resie est )5rouvé par une proclama- 
tion de la municipalilé , où elle l'articule formel- 
lement. ' 
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àfs recherches de luf, indiquer Ie$ témmitt 
qu'on devoit faire entendre. Le comité en 
indfc]ua line vingtaioe qu'il prit parnai les 
gens à 9a dévotion. lU Furent entendus , et 
ne donnèrent aucune luniière. Les Juges dis*, 
simulèrent Topinion qu'Usée âiisoient de ce 
^procédé. Ils représentèrent ensuite au co- 
mité tju'il ne leyr sutfisoît p^s d'awirdçs té- 
moins ^ qu'îMeur falloit encore des pièces de 
conviction. Le comité en promit un grand 
nombre. Trudon Désormes, officier- munici» 
pal , dit au .magistrat de qui je tien$ tous ce$ 
faits relatifs à la procédure du Cbâtelet> 
qu'on porteroit' au tribiinal quatre pu cinq 
cartons pleins de pièces qui donneroient la 
clef de tout, et montreroient au doigt le chef 
des assassins. De la Cretelle autre officier- 
municipal et membre du comité des recher- 
ches de la commune ^ dit au nliême magistrat 
devant cinq témoins» que les plaques aux 
armes d'Orléans ^ et les lambels saisis étoieut 
au eomité des recl^erche^. 

Ce sont là le$ pièces que le comité prp- 
mettoit , et ne donna jamais. Il en apporta 
. dans la suite pour raison qu'elles n'avpient 
aucim r'apjport a là niiit du 6 au 6. . 

Le Çhâtelet ayant longteilns attendu ces 
pièces^ et ne les voyant point arriver , de- 
manda au comité qu'il indiquât de nouveaux 
^ témoins autres que les vingt déjà entendus. 
Le comité promit de déférer à cette demande^ 
et £nit p^r déclarer qu'il lui étoit impossible 



(70 
ée foûri3Îrd^tilres témoms que ceiir^ulf 
âvoit déjà • pfé%eni é$. - * ', 

l/edîâtelet n eut garde de faire du bruit , 
ni de témoigner de 1-tiimieur de la condiiife 
du comité ; mais aprhè avoir vainement el; 
Itog^tenis atteadu » le proeuJreur du rfïi se 
détermina à Faire entendre lea témoins (}ua 
k voix publique lui dé^ignot , et à cher- 
eher dan^ les premières dépa^itions , l'indi-^ 
cation de ceux qui pourroieBt donner de 
oouvell^â lumière^i/ Dés eommii^âaire^ êe 
prédemèreat cfeei la reii»e pour avoir sa 
déposition i ik en reçurent caKe répoui^a^ 
laconicfue etaiiblime : J'ai ioutvw^ fui foui 
entendu y j ai tmit oublié. Aucun de oeg 
' héros ^ dont rhiistoire vante là générosité et 
la «lémence, n*a jinmais prononcé un mot 
plus digne d'être recueilli» ' • 

Il n'ëtoit'pas possible quele Châtelet pro* 
cédât à cette audition sans que les<jrléaniHtes 
en fussent inistruits. A la premièrii houveUé 
que le comte de la Touche en eut, il ei* 
informa le duc d'Orléans qui éfroit encore 
valors à Londres» Voici la réponseque Laclos , 
qui avoit suivi ^e prince en Angleterre , fit au 
co»nte de la Touche. Le hasard a voulu que 
cette réponse passât, dés mains de celui-ci 
dans celles d'une personudU^i en conserve 
èdèletnent l'original. J'en donne ici la copie 
littérale. 

• « Monseigneur savoît avant votre letfre , 
que le Châtelét instr^uisoit l'affaii^e du 6 
octobre j il vous charge de pré venir immédia- 
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letn^nt MM. Dupont et Quafremeré(i), cjuè. 
vons gagnerez facilement /ejtf von» concer-*' 
taiit avec JM. dcMirabçaii qui peut tout élu- 
iler. Rappel lez- vpu»snr-lout que ce n'est que 
par le discrédit et iavilissennent de M. de la 
Fayette, que Monseigneur triomphera* Il £aul^ 
tout employer dans de parei^lesfcirconstancL©8-» 
Monseigneur vous charge de faire un em- 
prunt de quinze cent mille livres dont la gà-» 
rànlie est chez M. Brichard (3) , notaire y 
que/rousconnoissez^ Lemoyen-queM»le duc 
d'Aiguillon propose , est infaillible-, n'épar- 
gne£ rien pour rappçller Tamour du peuple 5 
priez^adame la duchesse de se mbntrer de 
tems à autre. Pendant ce tcms, MM, de Mi-» 
rabeau et Chabroiid (3) Justifieront pûbliqtie'- 
ment Monseigneur , et donneront du nerf à 
ses projets pour annihiler totalement la Cour.» 
Dites à M. de Ferrier (4) de continuer le 
iViécnoiredinstructioocontreM. dé la Fayette 
«?t le Châtelet ; ileàt très-eâptieux et prendra 
dans^le public. Enfin triompher des juges du 
Châtelet par présent, par douceur , ou en 
ameutant contr'eux; la crainte le^s décidera. 

Signé le chevalier LACLOS. 

" i ' - 

(1) Le pretnrèr^ifiitenaut^particnlier au-Châtelet'ç 
le sero.id est ce luétiie cotiseiller qui rap()orta ^affaire 
fiç ï'avras. ' , ^ ■ , 

(2) Rue Saiiit-Andrç^des Arls. 

' (3)Député à rnsseinblvie nalion'ale. 

(4) Mart^chal-tîe-canjp , el l'un des secrétaires cîe$ 
commandemeus du priuce. 



• Cette lét treéOfiautipoint digne (te îà plume 
'fk-rauteureks Idaisons dangereuses, fait«ofî- 
nojtre que le» moyens de» corruption étoiettt 
les seuk, que sussent employer les coujuré<5.' 
Mais les juges du Châtelet furent inacces- 
sihlesà la séduction et à liiorainte. llsétoient 
par veiiùsr pendant l'espace de six ou sept moîî^, 
,et en surmontant des obstacles sans cesse re^ 
naissans ^ à avoir un oonlmencement dis 

freuve qui* vfie< toit en .- état de rapporter 
affaire , et dre décréter les principaux pré- , 
vçhus. Dès qu^on sut dans le public i\\\e le 
rapport allôit être fait», tatis les orléanistes 
se imcent . plu» que jamais en mouvement. 
'L'assemblée nationale portant ses vues au 
loin ^ et voulant prévenir toutes les suites 
que pourroit àvpir la procédure , décréta que 
chacun. de ses membres étoit inviolable pour 
quelqu'espèqe de déftfcque ce lïlt, c'est-à-dire 
qu'aucun tribunal ne pourroit décréter un 
dépulé, à nioins cju'il n'eût été .préalable- 
ment décidé par l'assemblée > s'il y avoit lieu 
ou non à accusation contre lut. 

La municipalité de son côté , croyant qite 
c'étoit beaucoup faire dé gagner du tems , 
imagina une ruse pour retarder Je rapport. 
Quoiqu'elle eut précédemment déclaré qu'elle 
n'a voit ^oint de téit^oins^à foire entendre, 
efle informa le Cbâtelef , qu'elle en avoit 
recueilli soixante -quinze , tous, dir-elle, 
très-importans , ajoutant qu'il étoit d'une in- 
dispensable nécessité de les entendre -, elle en- 
-|3onna la liste. Quand on voit tout- ce mou 



cm ne conçoit pas que \ed mêmes inJrigan» 
<ïui faisôiect ce mouvement^ osent nieï" aiï-- 
j<ifurd*bni qu'il» aient appartenu à iàr factioi» 
au prince. 

' Entendre smTante-qnioze ttlmoins n'étoît 
'pà« Tàffaire d'un jour. Le €bâtelet, pour 
^ju'on n'eût pa« à hii reprocher d'avoir rè- 
ffçiié aucune lumière, les eateadit avep 
•patience , quoiqu'il iut bien convaincu qae 
leurs dépositions seroient insiguifiantes. Il 
ne se. trompa pas-, aiîcun d'euX «e'dit vien 
tîe remarquable. Maie pendant le tems que 
Jîes juges mirent à procédera cette, nouvelle 
«audition , les orléanistes firent rertmcr mille , 
.ressorts pour détruire les preuves qui exis^ 
ïtoieutdéjà ; ils remplirent Paris de troubles 
J-ie Cbâtelent ne pouvant douter que le but 
'des insurrections qu'en excitoit journelle*;, 
ment ne fût d'enlever du grefîe les minutes 
-de la procédure , prit des mesures pour les 
mettre à rouvert de tonte invasion* Il fut 
merveilleusement secondé à' cet égard par 
la Fayette qui exécrant d'Orléans > avoit un 
puissant intérêt que toutes ses trames fussent 
jnises au grand jour. 11 ne cessa pendant 
le cours de cette affaire , de protéger \é 
Gbâtelet^ en tenant nuit et ]oxiv à portée 
du tribunal , les hommes les plus sûrs de 
sa garde nationale. 

Enfin après neuf mois d'instruction , le 
• Cbâtelet sei détermina à entendre le rapport 
d*une afi'aire qui auroit pu ptre instruite el^ - 
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|ugéè bien plntôfc ,«.8aa6 Is^ mipyai$€ ?dloal4 
tle la nmaicipaiUé , aaxis la partialité du go<« 
mité des recherches de Va^seaiblée nation 
nale , saos le^ ii^lrigues de tons les orléa<" 
niâtes. Oa fixa pour |e rapport > le jeudi S 
août 1790, et on li'aj^ourua a aept heure» du 
matioi On tint la chose fort secreUe parco 
«]u on comprit que la moindre iadiscréliou 
pouvoit tout arrêter. Le« billet» dç convoca?- 
tion furent envoyés sous enveloppe à chaqud 
membre du tribunal , de manière qu'à peine 
quatre )uges savoient-ils en arrivant pour 
quelle afi'àirc^ ils ^t oient conv6(iués. 
. Mais quelque précaution que Ton prît , 
Voidel qui avoit des espions par^-tout ,- fut 
inatruit de ce qui se passoif. Le^ magistrats 
s'étant placés sur leurs sièges dès sept heurea 
du matin , comme il avoit été- convenu » de 
Flandres de Brunville procureur du roi dit 

Îju'avaat de commencer le rapport de Taff 
aire pour laquelle on étoit assemblé , il re»' 
iquéroit qu'il lui fût octroyé de faire lecture 
d'une, lettre qu'il venoit de recevoir. On lui 
accorda sa demande. Cette lettre lui étoit 
adressée par Voidel alors vice- président du 
comité des recherches; elle invitoit le procu» 
reur du roi «t les différens rapporteurs des 
affaires de lèze-nation y de se rendre 4 midi 
au .comité pour affaires 1res pressantes. 

Il fut alpfrs .évident au tribunal qu on vou^ 
]oit absolument Tempêcher de proponcer un 
jugement sur les attentats des 5, et 6 octobres . 
jPri partit d>bord incertain du parti que^Ton 



pfetwïr^)ît; maîg qiieU|t)e3 jhfiàgistrafs ftretii 
observer à leur compagnie, c{ue rien ne 
pouvant ni ne devaut arrêtçr le cour» de la 
justice , il étoit de toute nécesrf^é de colii- 
tnencer le pajpport pour le^iuel on avoît éié 
convo<|ué , «auf à lesuapendreà raidi afin 
de donner aux membres invités^ le iem^ ée 
se rendre au comité des recherches. Cet avi» 
réunît presï|ue tons les suflFrages. Pourea 
comprendre toute la sagesse f il faut se ràp- 
peller qu'une loi d^ nos anciens tribunaux p 
déféudôit d'inlerrompre le rapport d'une af* 
faire criminelle sans '-rendre un jugement*^ 
Ainsi le Châtelet dans cette circonstancié, 
quoiqu'il arrivât au comité des recherches , 
ne pou voit se séparer sans prendrç une tdéci- 
siom 

L'intervalle depuis sept heures jusqu'à 
midi fut rempli par laVlectùrë des pièces de. 
la procédure , et celle des dépositions d'en-r 
viron trente témoins. A midi on suspendit, 
et la comptîgnie resta assemblée jusqu'au 
retour de ceux de, ses membres mandés au 
Comité des recherches. Lorsque ceux-ci y 
eurent comparu , Voidel leur dit qu'il prioilf 
messieurs du Châtelet de permettre^ que 
quatre membres du comité se transpor- 
tassent à leur greffe pour prendre connois- 
sance çur les pièces originales des diverses 
affaires de lèze nation qui s'instrui^oient ;^ 
c'étoit, di$oit-ii, afin d'en- faire un tableau 
général , ainsi qu'un rapport à^ l'assemblé* 



(77) 
nationale , et trout'er les moyeoacrappliqii«ïÇ 

' à- oe» différentes affkires une foule de renseî- 
gnemensijxii éloieut au corail é. 

Les membj^s du Châïeler ne virent aiicua 
inconvénient -à accéder à cette demande qnr 
nétoit (ju'un pitoyable mensonge ,car jamais 
ces commissaires ne parurent au Cb^telet , 
et jamais on ne fit un semblable rapport a 
rassemblée. Tout paroissoit fini , et les mem- 
bres du Cbâtelet «e retiroient lorsqu'un 
homme du comité dit à un de ses collègues : 
« On les laisse donc partir? on oublie donc 
de leur parler de l'^^ffairc des 5 et 6 octobre ? «^ 

. Un des conseillers du- Cbâtelet qui entendit 
ces paroles ,rappella ses confrères et apprit 
ail cofiiité que le rapport étoit cortinicneé 
depuis sept* heures du matin ^ qu'on avoit 
déjà -lu trente dépositions , et que la coiir 
pagnie restoit assemblée pour le continuer. 
«c Vous n'y penâez pas , s'écrièrent alors les 
mem'bres du comité, le teras e*t on ne peut 
pas, pins mal choisi . . . .11 y a dans Parii^ la 
^lus grande , la plus extraordinaire fermen- 
tation . • . . Nous savons de science certaine 
qu'il a été distribué dans la nuit beaucoup , 

' jnais beaucoup * d a rgent ..... Les sections 
sont assemblées pour l^lection des officiers 
municipaux^ et par conséquent très-échauf- 
fées. ... Il est de toute i^npossibilité, .dît 
l'un deux , que vous jugiez ; voilà qu'on 
atnène M. de Bonne-Savardin et M. l'abbé 
de Barmont , ejt nous avons fout lieu de 



C/oiré que îetir èffaîre se lie, avec celle des 
5 et 6 octobre .^ . . Messieurs, dit fnn d'eux, 
le comité et l'assemblée nationale n'ont riea 
taijit à cœur (|ue de voir juger celte afiaire 
et punir les coupaWes ; mais ,nous enga-» 
geqns le Châtelet à choisir un tems plu* 
trancjuille, » 

Lorsque tous ces messieurs eurent épuis^J 
les considérât ioixs qu'ils jugeoieût devoir insr- 
pirer quelque (erreur aux membres du Châ- 
telet , l'un de ceiix-cî lit avec beaucoup de 
fermeté cette sage réponse : / 

« Messieurs, le tribunal se fera un' de- 
voir de chercher à faire quelque chose qui 
5oit agréable à l'assemblée qationalc; mais 
toute législative qu'elle est , elle n'est pas 
au-dessus des loix , dumoins decelles/ju'elle 
n'a pas abrogées; une de ces loix défend au? 
'^uges d'interrompre une afiaire criminelle 
sans avoir rendu un jugement quelconque* 
Au surplus nous en référerons a la compa- 
gnie , et nous ne doutons pas que conformé- 
ment aux principes , elle n'ordonne de con- 
tinuer. » 

Le conseiller finîssoit à peine de parler que 
de Pardieu qui présidoit le comité , se lèv0 
écumant de colère ; et faisant un geste mena- 
çant , il s'écrie aux membres du Ghâtelèt.: 
» Eh ! bien , Messieurs , si vous persistez i 
TOUS occuper de cette affaire^ ni l'assem- 
blée nationale, ni le comité , ni la munici- 
palité y ni M. le commandant générai qa 
répondront de la sûreté individuelle des 
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lncmbi*ei da Châtelét. -?• Monsieur , lui 
jrépondit froicfettlént le conseiller qui Venpit 
de parler, nous ne somaiç« point effrayés de 
ces menaces ; les magistrats ne conooissent 
qtie leur devoir; ils savent, quaûd il le faut , 
mourir siii^ lea îleqrs de Ij^ ». 

Les membrei duCliâtelet; retenus dau$ 
leur compagnie , lui ren<Hlrent<îompte dé c^ 
ipiî s'étoit paï^îié au comité; elle décida qiid 
, le rapport seroit cofitinué-, elle ne se^éparat 
qu'à dix heures da s^oir , après s'être ajournée 
au lendemain matîn sept heures. Enfin ori 
alla aux opinion* ; le tribimal étoît composé 
de qiràrante jugeéi; Aprè:^ cinq heuréii de 
délibération ; toti^ sani exception , furent 
d'avis ({u'il y avoît lien de décret er.de-prise-^ 
de-corp le due d*Orléans et le comte dé 
Mirabeau. Quedehdnte, que dé troubles; 
que de vçicmx hra eût épargnés *à la France, si 
on eût lati^sé exécuter ce décret î Deconibieri 
de forfaits on eût tari la source, si d* Orléans 
eût dès-lors expié sur un échafaudceux qu'il 
avoit dé/àcomniisl 

Jamais le reste de Paris rie fût plus tran^ 
«luille que dans les cleux jouri que dura le 
^appor^; On ne vit pendant tout ce tems-là 
aucun étranger ni dans l'enceinte , ni autour 
du Chatelet. Cette tranquillité fut principa-* 
lerhent due à l'intérêt que croyoit avoir la 
ï'ayette à la maintenir. ■ 

Le lendemain, dés députés du Chatelet* 
7>orlèrent toutes les pièces à l'assemblée 
nationale.. Bpuohey-d'Argis, l'un d'eux ,^ eu 
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menant Ie& pièces, siti» le biirçau-;, ,pfoiioiîçft 
lîo discours qtrll n'avoit point C0|i$imuniqu4 
k s.a compagnie, lly loua bi: j^seiçient l'asseril- 
blée nalioir^ïe, la conimiine et.tous les no- | 
vaU'urs du jour. Mais tous les coupables pâ- j 
liant Icjsiju ils entendirent ce^ i^ots,: ccils ; 
vont ôlrecpnnus CCS secrets pleins d'horreur ; - | 
ils .vont être révélés ces Ibriaitsquiont souillé 
le palai^ de t>os rois dans la matinée du 6 ' 
octobre ..".». ^ ^ 

D'Orléans ei Mirabf au <jrurent voir j 
cléja lev(?e sur leur t^te la.hacbe <1m bour- \ 
reau , lor^quUU entendirent. Bouober-d'Ar- l 
gif proférer ces aptres paroles : « Quelle a éle \ 
notre douleur, JVi^e^sieurs , lorscjue nousavon^ç | 
reconnu parmi ceux que de nombreux téavoÎT i 
gttages accusent ^ deux' membres de cette i 
augusie assemblée ! » Quoique le conseiller j 
'ne nommât pas les deux ^^sassiqs , toiis le$ 
yeiix se tournèrent sur d'Orléatis et sur Mi- 
rabeau , toutes le^ consciences les^' accu- 
sèrent. : - 

Le voile éioit déchiré. Il s*agissoit dç sa- * 
voir sio|i perinettroit au Châtelet de conti- 
nuer cette procédure. Jamais une telle ques- 
tion n'auroit dû être agilée , et elle ne pou- 
voit rêtre que paani des gens qui en se di- 
sant les foiftîateur.s de la liberté, étoient 
iv^es de despotisme. L'asiemblée nationale, 
n'éloît ni un tribunal d'appel, ni un tribunal 
de cassation. L'eut-elle été , elle devoit at- 
tendre que le Chutelet eût misa exécution 
les deux (décrets de prîse-die-corps, sai^f aux 
, -' " décrètes 
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^ecrét^s à se pourvoir devant elle. Quelle 
idée, se former de la morale et du bon 8en$ 
d'une assemblée qui posoit eu principe cjue 
le pouvxoir judiciaire étnit absolument iudé- 
penqaur du pouvoir Icgisiatii:', et cpii arra- 
choit des assassins au Iribunal quelle-mêra^ 
avoit commis pour les poursuivre? L'his- 
toire des despotes d'Asie n'offre pas l'exemple 
d une semblable monstruosité. 

Tout dans cette affaire est si révoltant , 
que la plume en en racontant les détails , 
tombe presque des mains. Mirabeau l'un dei 
deux assassins fut juge dans sa propre cause* 
Il ne demanda p^s > comme on pense bien, 
à être traduit au Cliâtelet. Il vota pour que 
Vasseniblée nationale dé(5î*ét^tquè son comito 
des recherches lui feroitle rapport des char^ 
ges (jui concernolent les représenta ns de la 
nation ; c'est-à-dire , que le malhenreusx eut 
rirapudence de demander que d'Orléans et 
lui fussent jugés par le\irs propres conir 
plices. ^ 

Les royalistes à qui le ciel ofFroît une si 
belle occasion de démasc|uer les plus, détes- 
tables de leurs ennemis , soit par une in- 
dulgence mal placée , soit par crainte deij 
menaces ^qu'on fai-><)it retentir à leurs oreilles, 
JtU)utrèrent l>eancoup de 'pusillanimité, 
, Lai)bé Maury cependant apvhs . Un discours 
i il ne dit pan un seul mot des coupables, 
finit ainsi : « Ma conelu^ioti , Messieurs , est 
que l'assemblée nationale approuvera déli- 
eatessse dé messieurs du Châtelet rjui avant 

Tome III. JF _ 
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de prononcer des décret» ,, sont venus loi 
faire hominage dé la procédure ; que l'as- 
semblée nationale leur rende ce dépôt qu'ils 
viennent de meltre sous ses yeux ; quVlle or- 
donne aux ofiiciers du Ghâtelet de pour- 
suivre le cours de celte procédure, en dé* 

, clarant qu'aux yeux de la loi, et en matière 
criminelle, elle ne connoît aucune distinc- 
tion entre les citoyens, et enfin que subsi- 
diairenient elle ordonne au coinité des re- 
cherches de la municipalité de Paris de four- 
nir au procureur du roi du Châfelet toutes 
les preuves qui seront en son pouvoir rela- 
tivement aux événemens des S et 6 octobrç 
dernier. » 

De Cazalès s'échauffa beaucpup contre les 
forfaits dont il étoit question , et contre leuni 

, auteurs; mais il ménagea les personnes, et 
s'abstint de les désigner. 11 secria : « Le 
palais des rois a éié violé . . . i Les marches 
du trône ont été. souillées du sang de ses 
défenseurs . . • . d*infâmes assassins ont mis 
en péril les jours de la reine dr»s François.. •• 
les jours.de la fille de Marie Thérèse! . . .' 
de la reine des François ! . . . ... de cette 

reine (jui a, concpiis notre amour par notre 
estime,, et dont le nom justement célèbre 
surnagera sur l'oubli auquel sont dévoilé* 
les noms pb^scurs des agens de cette révolu- 
tion Cet exécrable attentat , Mes- 

ëieurs , pèse sur la nation toute entière , 
si les ^uleurs de ces forfaits dont il n'est 
pas au pouvoii' 4es JliQiîxoics d'accorder 1^ 
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pardoii , ne sont découverts (i) et punis * , • • 
Pepré&entans du peuple François, vous avea; ^ 
reçu en dépôt l'honneur de la nation ! . .'^ ♦ 
Tiionneur de la nation sera taché y si Cet exé- 
crable crime n'est pas puni. » 

Oe Çazalès au reste conclut comme Tabbé 
Maury* Leur avis fut adopté par tous les 
royalistes et tous les impartiaux. Je n'^i pas 
besoin de dire que jous les membres du côté, 
gauche . dont plusieurs aujourd'hui disent 
n*avoir jamais été otléanistes , prirent avec 
une extrême vivacité les intérêts de d'Oc- 
léaiis. Pétion se montra un des plus achat* 
nés à obtenir son absolution. Le décret qui 
défendoit de mettre un député en jugement 
sans Tant irisation de rassemblée , fut là 
grande , la seule raison que fit valoir le côté 
gauche. Le côté droit qui avoit eU tort de 
laisser passer ce décret., n'eut rien de solide 
à opposer à un tel argument. L'avis de Mi- 
rabèau réunit ]a?plurâlité des suflPrages. Il 
fut décrété que le comité des rapports xen- 
droit compte des charges qui concernoient 
les représentans de la nation', à Tefiet de 
.dçpréter sur ce rapport s'il y avoit lieu à 
accusation. 

Tout cela avoit été prévu. Chabroud ^ 
membre de ce comité , se trouva chargé^rdé 
ce rapport. Depuis plus de six mois>coa^ras 

• J : 1— -, • ■^. 

(i) Découverts l Hélas ! ils l'étoient. C'étoit «Qri-» 
H-'eux qu'il faljoit lutler corps à cqrps. 

^ Fa 
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t)nVa vu p?ir laleltretiue j'ai rapportée plii^y 

.haut , il s étoit acîonné à tout événement à 
ce travail pour leiiuei il reçut d'âvaace de 
la paVt tlu prince, une sommé de soixante 
inillç livres^ 

Depuij^tjue je me suis dévoué à transmettre à. 

■' nos neveux le tableau de noé Funestes (divisions, 
jai eu mille fois dans le cours de mon tra- 
vail , Toccasion de m'étonner des flots de \ 
lumière (|ue les dates elles seules jettoienC 
bien souvent sur les faits historiques les ph»s i 
iniportans. Je fais cette reniarque parce qu'il ' 
me paroît qu'en général les écrivains coii- J 
temporains négligent trop de fixer les époques | 
des divers événemens; Cette observation j 
n'est point étrangère à mon sujet ; elle ré- 1 
pand au contraire le plus grand jout sur les "i 
menées de la Faction orléauiste , relatives à \ 
la procédure du Cl^âtelet. i 

Cette procédure fnt déposée sur le bureau ! 
de rassemblée nationale le 3i août, et dès \ 
le 3o septembre suivant , Chabroud en pré- ■ 
senta le rapport. Ce rapport est si 'volumi- 
neux qu'il taudroit même à une plrne exer- ! 
céeyplus d'une seTuai ne pour le transcrire* \ 
Il est écrit avecun art qui suppose une longue ■ 
méditation ; le style en est correct, pur, - 
châtié et même tlenri. Toutes les figures , i 
'toutes les grâces , toute la séduction de Te- 
loquénce s'y trouvent déployées. ]l a fallu 
pour rédiger Ci3 volume, lire préalablement 
eriyiron quatre cens. dépositions dont quel- 

- "t|Uts-uue« telles que celles de Maillard , Le- ' 
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Coirif re , Mounîer , la femme Andelfe sont 
forf longues. Il est évident que font cela ne 
pouvoil pas avoir été l'ouvrage d'un mois. 
II falloir donc que Chabroud eût comrrience 
son travail dès le moment où le Châlelet 
s'étoit mis en dévoir d'entendre des ténioins j 
et si lui , ainsi qvie lés autres conjurés, n'a* 

' . voient été intimement convaincus que d'Or- . 

léans et Mirabesju avoient eu la principale 

part aux massacres des 5 et 6 octobre , ce 

^ . travail u'auroit pas eu pour unique objet de 
laver ces deux horaTiaès. Si Chabroud eût cru 
de bonne foi à l'innocence de ces deux mons* 
très , comriient auroit-il pu préi>uhier six 
mois d';avance, que leClîâtelet les décrétt;- 
roit de prise-de-corps ? Ainsi sous ce point 
de, Vue , le rapport mênrié de Chabroud étott 
une nouvelle preuve -contre d'Orléans et 
Mirabeau, - ' .' 

Ce rapport au reste ;*qltôique parfaïtenïeiit 
bien' jSferit a insi - que jh ' Vnv dit , avoit moins 
pour ôb (et de justiiiè'r liés deux accust'^s , que 
de prouver H\ue les délits qui leur étoient 
impiités , aboient servi Ik révolution, Tout 
leiprit-d'e ce rapport se't'rduve dans ce peu 
de mots du rapport même; Oà étoit^ jeyoïis^ 
prie ♦ le motif de bldmér? O^st en dernière 
âtïalysè la conséquence? de tous les raîson- 
|Jeaien;4 de Qiabroud, Ces auties paroles de 
Mirabeau indiquent égaiément le sens d;^ns 
lequel son apologie àVoît été composée: 
(^uand toutes les inculpation^ dont je suis 
jnppé ^ dit- cet homme impudent ,à l'assem^ 
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blée elle-même ; ser oient prouvées , elles : 
néiablîroient encore rien contre moi; ainsi 
[e ne me regarde pqiftt comme accusé. . » 

L'apologie des deux coupables plu^ inso-^ 
lente que captieuse fut une véritable ^gia- 
tribe contre le Châtelet , cp.qtrç les.téaioins, 
cft plus particulièrement contre les gardes- 
du-corps. Tant d'audace frappa de coûster- ' 
nation les royalistes ; ils ne firent dand cette 
occasion, qu'une foiblç défense; J'aWbé Maury 
lui-même ménagea Mirabeau au point dfe 
demander qu'il n y eût poiat contre lui lieu 
a. accusation « Le marquis de Bonnayf fut le 
çeul qui s'éleva sans pj^nagement çpptre le 
rapport de Chabroud; il le fit en peu'd^ 

•i^OtS: ' ,•; ■. . v. . ../, ^,^ . ' , ' ■ 

. '« La calomnie, dit çç gentîlhon^rhe,, x^ul 
^'iàttache à la vertu., in'obtîent jamais que 
des succès bornés et des triomphes p^s^gers; 
£n vain des scéléra^ts. qui avoient tant ain- 
térêt de tromper lejpefufxle., et de Tégarer^ 
qui avoient sur-tout tant d'intéiiê^/pe se 
frayer un chemin facile jusques déin? Ta- 
, syle de nos rois , oAt-ils entrepris d^e.diffa- 
iner les gardes-du-eorps j la voix publique les 
^ bientôt vengé*. , 

, « Dans cette orgie prétendue qui est de- 
venue le, préte-vte mallieureux de. ta;nt de 
pialheurs et de taqt d|e crimes ,. tout homme 
3age n'a, vu qu'un r«pas fraternel consacré 

{' )ar l'usage entre les corps militaires , et doflS 
'intention étoit innocente et pure» 
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cr Pour la première fois dans retle tri- 
bune, et dans un rapport qui, je l'avoue, 
m'a pânx le mixlèle des plaidoyers pour les 
grands criminels ^ dans ce» rapport , dis-je , 
on a c\sé prouver que dans les Journées des 5 
et 6 octobre, . les gai^des-da-corpj* ayoiexit 
été les aggresseurs. On a eu Tétrai^geaudaco 
de s'écrier , le dirai-je , que l'on devoit s'ap- 
plaudir que deux têtçs seulement avoient, 
été coupées. 

. On a voulu rejetter sur la violence ' des 
g;ardes-du*corpâ , de ces guerriers que j'ap- 
pellerai stoïques I et qui se ^ont laissés lïids- 
iacrer j on a osé rejelter sur leur compte les . 
atrocités qui dans la journée du 6 octobre , 
o^it douille le palais de 00s rois , et. entacha 
a jamais notre histoire. 
. )». Eb lûen ! Messieurs , vous ayiè? rjté té*- 
inoins des fait3 ^ vous avez lu les pièces de 
la procédure , les seules^ pièces légales, lei 
seult^ véridiques. "^ 

^ L'I^urope , la France entière 8*rent<|ue 
les gardes-dfu-corps qui ont toujours com- 
battu pour la patrie, et qui l'ont quelquefois 
sauvée ;. que les cardçs-du-corps qui lui ont 
toujours été fidèles , la France et l'Europe 
entière disent qu'ils n'ont jamais été plna 
grands que lorsque dans^ un excès d'amour et 
d'obéissance pour, leur roi , ils ont laissé 
enchaîner leur courage à la chose publique. 
Action sublime , et qui n'eut jamais d'égale^ 
ni de modèle. . 

« Je dis qu'ils nont jamais été si dignes 

f 4 
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d'hommage et d'éloÉe que le jour où frémîiî- 
sant de rage et de désespoir, ils se sont laîs* 
Ses immoler sur les marchés dû trône x)ù le 
roi leur aroit interdit de. se défendre. 

» Telle est la conduite qu'ils ont tenue , 
Messîeui^s ; ils sont tombés . victimes inpo-. 
centes sous le fcT des assassins , et Voir ose 
encore outrager leurs cendres! Mais, Mes- 
sieurs, les gardes-du-côrps en s'imraolant^ 
ont sauvé la reine 9 ils ont sauvé le roi peut- 
etr.e , et ils sont morts contens. 

}>' Pour riaôi , Messieurs , membre de ce 
corps respectable à qui je me fais toujours 
gloire d'apparienir , et qui ne m'a jamais été 
^ si chf'r qufe' depuis qu^il est malheureux i 
rpembre de* ce corps toujours fidè'le à la na- 
tion ; à l'aîoi et au roi , je craindrois d'être 
désavoué par liai , si je m'abaissois à le jus- 
. tifier, a repousser des- calomnies, trop gros- 
sières, et qui partent de trop, bas pour l'at- 
teindre. > / / 
. » Maïs, Messieurs, en réponse aux âllé- 
gationsd? M. le rapporteur,, j'opposerai seu- 
lement quatre cens ans de courage , de vic- 
toires et de vertus. 

» La Victoire a déjà répondu pour moi , 
ef elle répondra encore que malgré leurs dé- 
tracf eurs , les gardes-du-corps du roi , mes 
braves frèreîJ d'arrnes seronr toujours ce qu'ils • 
ont été, semblables à T^âyard ^ sa??s peur 
et sans reproches, w ..' ^ 

Cet élan du manjuis de Bonnay ranima 
le courage des royalistes j ils demandèreijt 
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que là (îl?îciï«sîon fût ajournée; mnisle côté 
gauche refusa Opiniâtrement ce délai , pour 
ne pns leur çîpnner le tems de^se préparer au 
combat. Il faMut donc le commencer sur-le- 
châmp. Tous les membres du cô(é gauche , 
touiles orléanistes dont on ayoit rempli les 
tribunes , prirent là<^éfense de d'Orléans non 
pas avec zèle, non pas avec e^ïtbousiasrae > 
inais<ivec rage , mais avec fureur. Ses phis 
ardens apologistes parmi les députés , furent. 
Barnaye, Pétion, Robespierre, Rœderer , 
Alexandre Lameth , Prieur, La poule , le 
harpn de Mcnou , Goupil. Dès qu'un rqjra- 
liste se présentoit à la tribune pour combat* 
trele rapport , tout le côté gauohele huo't,^ 
le menaçpit , et les tribunes paroissoient 
prêtes à fondre. sur lui. Celles-ci procla* 
moienl Tinnocence de dlOrléans avec un tel 
acharuement que le cbevaliar âe FoUeville. 
ne put s'empêcher de s'écrier : Puisque les, 
1r!hu77€S \veulent voter dans cette afflxire , 
elles nont q^i^à descendre à nos p face s. 

La prévention en un mot et le bruit furent 
portés au point qu'il n'y eut pas. un seul 
royaliste (jui put prononcer un. discours suivi. 
Des vociférations , des burlemens épouvan- 
tiîblps lui fermoientla boiicbe à chaque phrase, 
qu'il prononçoil. 

Le plus grand silence régna lorsque Mira- 
f^eau parai à la tribune ,^ e t anqonca qu'il al- 
loit prononcer son apologie. Il lut en effet 
un fort long discoiu's ; oti ne pouvoit sur una 
ûiaiière aussi grave raisonner pluî> imperti- 
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nemmènt. Pour donner une î Jce de Teàprif 
clans lequel ce débours fut cotaposé , j'en ci- 
terai deux ou trois lambeaux. 

Stir Taccusatidn d'avoir été vu dans les 
rangs du régiment de Flandres , un sabre nud 
sous le bras , le comte deJMîrabeaxi s'écria : 
<r Eh bien! ràction de porter uti èabre nud, 
jj'est ni lin crime de iè2e-ma)esté , ni un 
drîme de lèze-uatiop: ainsi tout pesé , tout 
eiamiûé , les dépositions ciui attestent ce fait 
"n'ont rien de vraiment facneux ». 

Jja déposition du comte de Virîeù étoît une 
de celles qui cHargeoîent le plus Mirabeau. 
Voîcî de quelle fnanière il repoussa cette dé- 

Sosition ; <c II est étrange ,»ce M. de Virieu î 
lais fut-il jàniais un zélâîeuir si fervent de 
fe révolution actuelle? s'est-il en aucun tems 
ihoiitré Tarai si sincère de la constitution j 
qu^un hommié dont on a tout, dit ^ excepté 
qu*îl soit une béte, l'ail pris ainsi pour sou 
' confident ?» 

On me reproche , dit ailleurs Mirabeau , 
d'avoir tenu à M. Mounier ce propos: Et 
^ui vûûs dit que noi/s ne vouivrts pas iirt 
roi? Mais çïi^ importe que ce soit Louis 
XVI ou Louis XVIL? Qu! avon$-nouÈ 
be.win de €e bambin pour nous gouvernerl 
Eh bien ! Messieurs , ce propos que je dé- 
clare ne pas nie rappeller, est tel que tout 
. itoyen pourroit s'en honorer , et non-seule- 
ment il est justifiable à l'époque où on le 
{)lace , mais il est bon en soi , mais il est 
Ouable, • . • Trouvèiîezrvous étrange que. l'a- 
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mi dti trône et dé ]a liberté vcrv^ant Phorison ' 

se rembrunir , la tendance des opinions , 

Paccélération des circoti^tançe»., les dangers, 

de Tinsurrectioû > dît à soti collègue trop 

i confiant: JE/ qui vous nie que le françois 

soit monarchiste f Qiti vous conteste que 
lu France n^ait besoin d'un roi , et ne veuille 
Un roi? Mais Louis XVII sera roî comme 

|. liouis ^yi ; et, si Ton parvient à persua- 

ï à^r à la nation que Louis XVI est fauteur 

et cotnpiicà des excèè qui ont lassé sa pa^* 

\ tien ce y etle inuoauera^n Louis XVII. 

i Ojrt ne pouvoit révële^^ arec plus d'insolence 

^ tout le secreft dé la coftjtii^atioii de d'Oï*-^ 

I léans. Je n'insisterai pas plus long-tems sur 

cette apologie de Mirabeau ; eHe étôît eûtiè- 

i rtmcnt écrite dans Ce sensj il est à croire 

que ïés juges du Gbâtelfet , -s^il Teût protton- 

k cée devant -eux , n'eusJîedt pas manqué de 

s'écrit: Ilaàémus confilenfein reum , nou* 
âvohs ud coupable qui confessé son clrirtie» > 

} Ori s'att'^ndôit qrfaprè^s Mi'rabeau, le duc 

[ d'Orléans s'émpareroit dé la tribané aux 

harangues, mais Je duc de Bîron y parut îacf 

l nom et à la place du prindé. Voici le dïs- 

- cours qu'il y prononça: - 

'< M. d'Orléans a été un des premiers sec* 
tatenrs de la liberté, il la piofe^se haute- 
ment ; seâ instructions étivoyées dans le» 
provinces , ont peut-6tté le mérite d'avolt 

I contribué à Ta révolution dont nous devons 

fous attendre lé bonheur. La conduite dé M, 
i»*Orléaiis , j'ose le dire , s'est soutenue dc-^ 
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puis; car apris avmr donné se? inJ^trticHdns^ 
ît a jnarqué la modération qui devoir être 
l'apanage de rtoram^. qui le premier de sa 
fc^^iille avoit eu «nje si auguste id^e^ L.ors 
des troubles du i5 juillet , lorstju'on prome- 
Doit si crimioellen^ent le buste de- M. d^.Or- 
léans , puisque q'él oit lui qui , disoit-qn , le 
faisoit p.omener,M. d'Orléans ûe voulut 
poi^t S0 montrer au peuple , il n'avoit point 
de désagrément à en attendre, il en .eût été 
bien reçu; mais il, 3e €4icfaa , et il eut quel- 
que mérite à «c caclier , car il ne youloîfc 
poin^ passer poui; être le chef d'une insur- 
rtct;on qui pût inquiéter le roi. Lorsque le 
roi donna à l'Assemblée la marq.uç respecta- 
ble, de confiance (je la venir consiultçr, de 
venirraettre çptre SQS m^ins te destin de cet 
Ewspire ; lorsqu'une députatiou de i'A^jfeem- 
blée fut annoncer a. la. capitale 1^. résolution 
généreuse du roi , M., d'Orléans ne voulut 
pas venir a Paris., M. d'Orléans ne jsjVxposa 

Sas à cette popularisé, qu'on lui. reproche 
'avoir sans cesse recherchée , et à, laquelle 
il n*a> jamais permis la moindrje, publicité ; 
car j'avoue qu'un de ses torts est dç rayoir 
trop souvent négligée. Il est beau d'être 
aimé d'un grand peuple; il est. miijr.f, être ' 
blâinabîe.de se i;pfuser toujours a, ses em- 
pressemeiis, Si jfosois parler de moi ,;j^di- 
rois ()ue ce même .jçjur je fus indiqué par 

?|nelques-uns de mes. camarades, les. gnrcles- 
raj.içoii-es ^ pour les. conuiiander ; je n'ose ' 
pas prendre pour moi ces vœux liouorablesj^ 
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je les aftribuf fous à un nom qui leur fut 
cher, au nom d*un homme qui les com- 
manda pendant quarante ans, et qui qua- 
rante ans ]eur servit de père; mais je ro- 
sisUi à cet empressement , et je ne crus pas 
devoir sans 1a permission du ror, sani son 
ordre , acceplei* le commandement d'uti 
corps encore destiné à sa garde. Leè larmes 
aux yeux î je rejnercîai'mei| camarades, et 
jamais il n'en fut plus parlé. 

tt Permettez - moi V Messieurs , d'ajouter 
que vxxm jugerez facilement cette importante 
question , si vous vous rappelez quelle à 
été la conduite raodévée de M. d'Orléans', 
quelles sont les rfépositioas contre lui , (jucls 
sont les assignés^ ï voit-orj le nom d un dé- 
fenseur de la liberté ? Et peut -on supposer 
que tous gardassent le silence., si quelqu'un 
d'entre eux ravdit cm cbupable ? Mais je 
m'engage au nom de M: le dnc d'Orléans , , 
à ce qu'il vous donne des éclaircissemens qui 
.ne laisseront aucun doute ni sur sa pureté , 
ni sur les motifs des calomnies dont il a été 
l'objet. » 

S'il n'y a voit pas dans cette halrangué 
autant d'insolenc^ (jue dans celle du comie 
de Mirabeau , il i;iy atoit du moins pps 
plus de logique. Dire que d'Orléans avoit 
. été le premier sectateur de la liberté , c'étoit 
, reconnoître que dès les premiers jours de nos 
troubles, ce prince avoit ambitionné d'eti^ 
chef dç parti. 

^ Comme au étoitprêt a décider celte grande 
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question^ il fut demandé qu^avant de fermer 
la discussion' ^ d*Ôrléans dontiât les éclaircis- 
semens dont Birou avoit parlé ; mais cehii- 
ci qui savôit que le prince n'avoit^ pohit 
d'éclaircissemens à donner , oria qu'on pour- 
voit aller aux yqîx , que M. d'Orléans pleia 
de confiaticie dans la justice de rAssereiblée, 
n'avoit rien à ajouter. 

On alla donc aux voix , et la rnajorité 
Tendit ce honteux décret : « L'Assemblée 
nationale , après avoir ouï le compte qui 
Jui a été rendu par son comité des rapports ^ 
et les charges contre M. de Mirabeau l'aîné > 
et M. Joseph -Louis- Philippe d'Orléans, 
décrète qu'il n'y a pas lieu a accusation. > 

Que les orléanistes ayent prononcé cette 
infâme absolution contre des assassins dont 
l'Europe entière avoit horreur , cela se con- 
çoit ]f mais du moins n'auroient-ils pas dû 
clans la suite > s'étonner et se scandaliser de 
l'impunité accordée aux scélérats qui com- 
blèrent de cadavres la glacière d'Avignon , 
et à ceux qui dans les premiers jours de sep- 
ten^ibre 1792 , firent couler des ruisseaux ae 
^sang dans les rues de Paris. 

Le lendemain du jour où ce décret fut 
rendu , d'Orléans parut à la tribune de l'As-" 
semblée nationale. La plupart des députés 
et des spectateurs s'^ttendant qu'il alloit 
tlonner les éclaircissemens dont avoit parlé 
le dtic de Biron , on prêta la plus' grande 
attention. Le prince parla ainsi : 

€ Compron^ULidans U procédure crimiaelU 
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^instruire ati.Châtelet de Paris ^ sur la à&aotir 
ciation des faits arrivés à Versailles, dan* 
la jourpée du 6 octobre j désigné par ce tri- 
bunal comme élant dans le cas d'être décrète'} 
soumis au jugement qtie vous aviez à porter, 

{>our savoir s'il y avoit ou s'il n'y avoit pas 
ieu à accusation contre moi, j'ai cru devoir, 
m'-abstenir de paroître au milieu de voils j, 
dans les diiîérentes séances où vous vous ête3 
occupés de cette affaire. 

« Plein de confiance dans votre justice , 
j'ai cru, et mon attente n'a pas été trompée, 
que ia procédure seule suftiroit pour vous 
prouver mon innocence. 

« M. de Biron a pris hier en mon nom, 
rengagement que je ne vous laisserois aucun 
doute , que je porterols la Iqmièrç jusques 
dans les moindres détails de cette ténébreuse 
affaire j je n'ai demandé la parole aujour- 
d'hui que pour ratii&er cett;e obligation. Il 
me reste en effet de grands devoirs à rem- 
plir. 

«.Vous avez déclaré que je tfétpis pas^ 
dans le cas d'être accusé, il me reste à proiv 
ver que je n'étois pas même dans le cas aêtr© 
soupçonné. Il me reste à détruire ces indices 
menteurs , ces présomptions incertaines ré^* 
>ându)Bs avec tant de confiance par la ca- 
omqie, et recueillies avec tant d'avidité par 
a malveillance. • 

« Mais , Messieurs , ces éclaircisseraens 
nécessaires doivent être donnés éh/ présence 
de tou^ ceux qui auront intérêt de les, coiitre- 



dire , et devant ceux qui ont été charg4sè 
d'en conooîlre. 

' « Telles sont , Messieurs , les obligations, 
que je viens contracter en ce moment. Je 
me dois de les remplie , je le doit: à celte 
Assemblée dont j aiThonneur d'être membre, 
je le dois à la Nation entière. 

« 11 est. temps de prouver que ceux qui 
ont soutenu la cause du peuple et de la 11- 
berlé , que. ceux qui se sont élevéa contre 
tous les abus, que ceux qui ont concouru de , 
tout leur pouvoir à la régénération de la 
France ; il est temps de prouver que €e"ux- 
là ont été dirigés par le sentiment de la jus- 
tice , et non par les motifs odieux çt vih 
de Tarnlnlion et de la vengeancfe. 

« Ce peu de mots que j'ai^mis par écrit, 
je vais. Messieurs, le déposer sur le bureau, 
pour y donner toute l'authenticité qui dé- 
-pend de moi, » 

Ainsi Biron afoit promis avec la plusi 
grande solemnité , que d'Orl^ahs donneroit 
des éclaircissemens ; celui ci ^annonce avec 
1 1 plus grande solemnité, qu'il va les donner, 
et au lieu de les présenter , il finit par dire 
qu'il les donnei^a. Cfette manière de se justi- 
fier coniplettoit la démonstration que le 
prince méritoît en efïët le décret de prises 
cle-corps qu'il avoit plu à l'Assemblée de dé* 
tcjurner de dessus sa tête. 

Ils parurent cependant , ces prétendu* 
éclaircissemens. Le chevalier de Ferrier pu- 
blia le mémoire a pologétiqiie auquel il tra-^ 

vailloit' 
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Vaîlloit depuis tant de mois. Ï1 partit Mm lé 
titre |de Mémoire à consultet, et consuHution 
poUrM. Louis-Philippe' Josevh (V Orléans h 
Cëtoîtun ëcrît judiciaire dans le genre de qi^% 
factumsqne les plaideurs publioieat autrftfoii 
four Tinsti'uction des juges* L'écrit parois^ 
sânt dans cette forme , de voit être si;.^né pai? 
des avocats. Il était naturel que le choix 
tombât sur ce\ix qui formoient le conseil du 
Prince» Ces avocats appelles Leroi > Henrioa 
de Pcnsey , Ferrey , Benoîst > avaient det 
lumières , et jouissoient d'une bonne repu-» 
tation. On comprit qu^ils ne voudroient pa^ 
être les apologistes de grands criminels , 
Comme a voit oit le marquis de Bonnay» Oii 
alla chercher ces apologistes parmi les moins 
estimés d'entre les avocats, te furent Bon** 
home de ComeyraS , Hom et Rozier. Le$ 
deux derniers étoient absoluiiient inconnus } 
le premier avoit été' protégé par Elle de 
Beaumont , et c'étoit la son seul titre de re* 
•bmmandationé 

Une gratification pécuniaire et l'espoie 
d obtenir la faveur du prince , déterminèrent 
ces trois légistes à signer ^ouvrage de Fer- 
rier* Leurs noms furent pour le public une 

{preuve qu'il falloit que la cause de d'Or-» 
éana fût bien mauvaise , puisqu'il n'avoit 
pu trouver que d'aussi pitoyables défenseurs. 
Le fond de l'apologie convertit cette preuve 
en dénionstration* Ce n'étoit qu^une mé- 
chante et calomnieuse déclamation contre lé 
Cbâtelet et les témoins^ £Ue éloit si pesan\« 
Tome in. Q 
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ment écrite que les hommes les plii« préve- 
nus en faveur dès coupables , n'en purent 
lire trois pages. Malouet Tuti des Hommes 
les plus éloquens de ce siècle , rehsevelit 
dans un néant dont elle n'est plus sortie , 
* par im petit écrit de deux pages , qu'il in* 
titula : Mémoire à consulter chez les Na* 
fions étrangères , par M. Malouet. Chacun 
courut aptës les deux pages , et laissa là la 
lourde apologie. 

Cette ressource ayant manqué , Ferrier 
s'avisa de jetter dans le pul^lîc une autre 
brochure apologétique , et pour engager les 
ennemis même de d'Orléans à la lire, il lui 
donna un titre injurieux au Prince , il l'in- 
titula : Le duc d'Orléans traité comme il 
le mérite. Dans une matière aussi grave,' 
employer une manière aussi burlesque àe 
•rétablir la réputation du premier prince du 
sang , c'étoit convenir qu'on n'avoit rien de 
solide et de sérieux à opposer en sa faveur. 
C'^'e nouvel écrit n'étoit au reste qu'un mé- 
chant pamphlet qu'on se repentit d'avoir 
acheté , dès qu'on en eut lu quelques liçnes. 

Tel fut donc l'effet que produisit et ï'im- 
puissance des moyens employés par les pa- 
négyristes de d'Orléans, et l'éclat donné à 
la procédure du Châtelet , que chacun et en 
France et en Europe , resta convaincu que 
le prince éroit un vilscélérat qui pour as- 
souvir sa vengeance et son ambition , avoit 
versé iô sang des gardes-du-corps , et avoit 
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Toulu répandre, celui du roi et de la famille 
royale. Sa conjuration ne fut plus un pro- 
blême pour personne. Tout le monde vit dea- 
lers (îlairement qu'il étoit à la tête d'une 
faction qui agitoit et perdroit infailliblement 
la Fii-ance. Dès - lors aussi l'on prévit que ce 
monstre poùrroit bien faire un mai infini à 
à son pays ; mais que jamais il n'en^ seroit 
le roi. La haîne en effet qu'on lui portoit 
depuis si long -temps, s'alluma à cette oc-^ 
casion avec une telle force , que cent mille 
tras l'eussent arraché du trône , s'il s'y^ût 
assis. Le mépris que ses propres partisans 
nourrissoient contre lui au fond de leur 
cœur, eût contribué, à ne mettre qu'un ins- 
tant entre son élévation ^t sa chute. L'amour^ 
la. considération des. actions grandes et bril- 
lantes, voilà ce qui maintieflt les rois , voilà, 
ce qui élèvç les usurpateurs. 

Ainsi les exécrables forfaits des 5 et 6 oc- 
tobre , bien loin de favoriser les projets de 
d'Orléans^ furent précisément ce qui appçrta 
à leur exécution un obstacle insurmontable. 
Sa faction même en devint moins nombreuse; 
quelques membres du côté gauche s'en déta- 
chèrent , sinon avec bruit, du moins avec 
la ferme résolution de la combattre , dès qire 
roccasion s'en présènteroit à eux. Mirabeau 
qui avoit de l'esprit^ finit lui-même par exé- 
crer le prinde, et par rougir d'avoir si long- 
tems combattu sous ses étendards. Cett« 
hideuse procédure du Châtelet fut pCur lui 
la tête de Méduse^ elle le remplit de dépit ^ 

Ga . 



, ( iôo ) 

de désiejpoîr et d'un sombre cliagrin qtrî I* 
niinoit visiblement. 

Dads les premiers monvemens de sa colère, 
il s'emporta contre le Châtelet. Je poursui- 
vrai , s*écria-t-il un jour dans le sein de 
l' Assemblée nationale , Je poursuiprai les 
juge^ de ce tribunal jusqu'au tombeau. 
^^ Et moi , lui cria un rojralîste , Je vous 
déclare en leur nom , qu'ils vous poursuis 
vroht Jusqu'au tomèereau. Ce mot fut 
ïin trait empoisonné qui perça son cœur , 
et 55 laissa le germe de la mort. 

Quelque circonspection que Mirabeau mît 
dans sa conduite, il fut aisé de s'appercevoîr 
qu'il abandonnoît et les Jacobins et d*Oi^ 
léans. Devenu suspect à la faction , il ne sut 
plus quelle marche tenir ; après biçn des va- 
cillations , il se vendit sourdement au parti 
royaliste. Les minisires firent la sottise de 
l'acheter quand il n'aVoit aucun service à 
leur rendre. Dépouillé en effet de la faveur 
populaire , il ne poùvoit plus leur nuire. 
C etoît la vipère à qui on a arraché son dard. 
D'ailleurs Mirabeau comme tous ceux de son 
lespèce, se vendoit,et ne se livroit pas. 

EnKn au bout de quelques mois, et après 
nne maladie de trois ou quatre jours extraor- 
dinairement douloureuse, Mirabeau mourut 
non sans soupçon de poison. Le malheureux 
HU reste périt comme il avoit vécu ; il périt 
blasphémant Dieu , et maudissant sa propre 
mèfe. Telle fut la fin de cet homme plus fa- 
meux (^ue célèbre, plus original qu'éloquent , 
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inquiet, intrigant , agitateur, avide de re- 
nommée et d'argent , sans mœurs, sans amé- 
nité, d'un commerce peu sûr, d'un caractère 
audacieux , brutal et féroce. 

Les royalistes signèrent , et déposèrent en 
lieu sûr une protestation énergique contre 
l'absolution prononcée par l'Assemblée na- 
tionale en faveur de ^'Orléans. I.a chaleur 
que les menibre$ du côté gancbe mirent à 
obtenir cette absolution^ et la persécution 
qu'ils suscitèrent contre, tous ççux qui la re- 
gardèrent comme une honte , prouvent qu'au 
moins à cette époque ils étoient orléanistes* 
Si comme ils l'ont prétendu depuis , d'Or- 
léans n'eût été pour eux qu'un prince mépri- 
sable , qu'un homme couvert de crin^^es , il 
est évident que bien loin de faire effort pour 
l'arrachera ses juges, ils eussent vu ayec 
contentement la justice arrêter le cours de 
ses attentats. 

Si personne né goûta les diverses apolo*- 
gies du prince, il y eut peu de personnes 
en France et même dans la faction , qui ne 
lût avec avidité , et qui ne retînt par cœur 
les couplets suivans: 

Célébrons la grande innocence 
De ce grand prince de la France ^ 
Qu^un grand décret du grand Sénaf ^ 

Purgé d'uB grand assassinat, 
^Vainement waitit téinpin le'chargo y 
<0B êtyl br^Y^t U niffc ail large , 

G 3 
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Et nous fait dire en souriant : 

Ma foi , c'esk un grand innocent ! . , 

Falloît-il que la calomnie 

De la plus innocente vie 

Vint ternir le riche tableau ! 

Un décret brise son pinceau. / 

Le n*ir au blanc oéde la place. 

Voyea , c^ntensples cette face ; ' \ 

Le beau personmage à présent ! 

Ma foi , c*est «n grand innocent !" 

Si quelqve méchant lui contesta^ 

Cette innocence y'je Patteste | 

Il Ta bien acquise, et sur- tout *i 

J'en appelle à maître Chabroud. 

N'en a-t-il pas reçu d'arante 

Le prix en bons écua de France? 

Est^il plus solide argumenta 

M<t foi y c'e&t un grand innocent l 

On dît qu'il étoit à Versailles ^ 
Causait ) riant avec canailles , 
Iladine en «lain , cocarde au front % 
Habit et veste dé gasfon^ 
Son ayeul i^voit , je présume ^ 
Bien autre allure , autre Coutume » 
Lorsqu^il voulut ^tre régent* 
JAb, féi ^ c'eat un grand innocent ! 

JDe soa messag-e en Angleterre ^ 
R^v^rona l'Ku^utte mj«tère } 
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CftTcVrt dans les traités secrets 
QuUl trayaîUe avec grand succès. 
Cooime Sire Georges s^empresse ^ 
A voir sa ci-devant altesse ! 
Oh! quel accueil! quel compliment f 
Ma foi ) c'est un graUaid innocent ! 

Grâces donc à itotre assemblée | 

La Ytrtu triomphe d'emblée ; 

Pour être ui^ gra«d homme en effet ^ 

Il ne faut plus que son décret. 

Rendons à notre personnage ^ 

Constitutionnel hommage > 

En répétant à tout Tenant j 

Ma foi I c'est un grand innocent! , 

Fin du Lwre Quatorzième. 

I I — ' 
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mandement de la garde nationale à ^an* 
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Départ de Louis XVI pouf MontmédL 
Intrigues dçs orléanistes pour faire dé'^ 
prêter Ict déchéance de^ Louis XVI ^ et 
élei>er d^ Orléans sur le trpne. Lettre de 
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Combat de la Fayette contre^ les orlé^i^ 
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semblée n^tianale^ 



C» OUVERT du mépris de toutes les na- 
tions y en horreur à la saine partie de set 
çQOcitoyena ^ çociYaincu à la face de TEui* 
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rope, d'être un assassinat un régicide , d'Or- 
léans n'en fut que plus porté et que plus ar- 
dent à poursuivre cette effroyable carrière 
de crimes où il marchoit depuis si long-tems. 
Il lui paroissoit impossible de revenir sur 
9es pas. Quelle apparence que le chef de sa 
maison pût jamais lui pardonner les sanglan» 
outrages qu'il en avoit reçus ? Le retour 4© 
Vordre étoit la plus forte de «es appréheur 
nom. S'il laissoii reprendre à la cour son au- 
torité et aux auciens tribunaux la plénitude 
de leurs fonctions^ n arriveroit-il pas que la 
procédure du Cbâtelet seroit continuée avec 
\iï\e. vigueur qui ne laisseront aucun espoir 
de salut à ceux que les juges auroient frappés 
d'uu décret de prise-de-corps. 

Les considérations de ce genre avoient tou- 
jours beaucoup de force sur l'esprit timide de 
d'Orléans v elles le maîtrisoient entièrement , 
de sorte qu'après Téclat que fit cette terrible 
procédure du Châtelet , il se criit plus que 

Jamais placé entre le trône et Péchafaud. Ce 
ut pour lui une vérité incontestable aué sa 
tête tomberoit, s'il ne parvenoit à la ceindre 
du bandeau royal. 

Il faut convenir qu'après tant et de sî 
grands crimes, d'Orléanfe étbit autorisé à re^ 
garder ces craintes comme bien fondées, et 
ces raîsQunemens <;omme sans réplique. Ce* 
pendant il pouvoit encore espérer de sortit 
île cet abyme de honte où ses forfaits l'a* 
ypieut précipité j l'horreur . de aa situation 
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n'étoit Dâs sans remède. Louis XVI avoît 
un penchant irrésistible à Tindulgence ; il ne 
savoit ni ne pouvoit haïr ; la passion de la 
vengeance lui étoit absolument inconnue,, 
et la sévérité même envers lès scélérats lai 
devenoit infiniment pénible. Si d'Qrléans se 
fût jette dans ses bras , tout eût été oub^é ; 
non-seulement Louis XVI ne l'eût pas re» 
poussé^ il eût encore fait les avances, il 
n^eût demandé au prince d'autre garant de^ 
son repentir que sa propre parole. Mais pour . 
se déterminera une pareille démarche, il 
fallolt croire que. Louis XVI savoit par- 
donner , et d Orléans ne croyoit pas à U 
vertu. 

D'ailleurs le prince étoit retenu par cette 
mauvaise honte qu'ont les erimintlsà avouer 
mêjne les forfaits que chacun leur reproche. 
La haine qu'il port oit particulièrement à la 
reine, le fol espoir de régner , les conseils 
de ses complices qui avoient le même intérêt 
que lui à échapper au glaive de la justice , 
tous ces motifs l'engagèrent à combler latne* 
sure de ses attentats. 

On convint d'abord dans son parti d'af- 
fecter le plus tendre et le plus ardent atta- 
chement a la constitution qù'alloit créer l'as- 
semblée nationale. C'éloit-là le piège où il 
s'agissoit de prendre le peuple. Si on s'insur- 
geoit contre le roi, c'est que le roi ne pou- 
voit pas aimer sincèrement la constitution 
aui affoiblissoit son autorité. Si on portoit 
'Orléans au rang suprême , c'est que lui ssul 



d'entre les princes étoit patriote , c'est qu'il 
auroit un intérêf personnel à chérir , à main- 
tenir les loîx qui Tauroient élevé sur le 
trône* 

On né parla plus en conséquence que de 
constitution. Les Jacobins feignirent pour ello 
le respect le plus religieux; ils dévouèrent 
aux proscriptions tous ceux qui ne manifes- 
toient pas pour elle line obéissance aveugle j 
ils donnèrent à leur société le nom de société 
des amis de la constiiuiion.'hes plus ardens 
de ces pré*tendus amis de la constitution 
furent les Valence, les Sillcry , les Laclos, 
les Sieyes^ les Robespierre, les Manuel, 
les Pétion , les Menou , les Biron , les Mon- 
tesquiou , le$ Marat , lés Hébert , les Fau- 
chet , les Condorcct, le5 Brissot,les Gorsas, 
les Carra , les Garât , les Boissy - d'An^ 
glas, ]es Dubois de Crancé , les Rabaut de 
St. Etienne > les St. Fargeau^i les Treilhart, 
les Danton, l«s La -Vicomterie , les Gré- 
goire , les Camus , les Cousfard , les Louvet, 
les Thiiriot , les Merlin , les Villette , les 
Clootz, les Latouche, les Rewbell, les Col- 
lot d*HerboÎ8, les Tallien , les Chénier , les 
Martineau. Tous ces gens-là invoquant sans 
cesse lé serment civique qu*ils avaient pro- 
noncé , crioient continuellement , la cofisti" 
tution ou la mortl L'événement a prouvé 
combien ce zèle étoit hypocrite. Cette cons* 
titutîon n'étoit , comme le disoit un écrivain 
royaliste, qu'un marche-pied pour élever les 
jdcobin$ à la toute-puissance ^ et ils ne dési^ 



foîent la- toute-puissance que pour mettre 
d'Orléans à la tête des affaires, dans la vue 
de partager avec lui les trésors delà France» 

Bailly et la Fayçtte gênoient les conju- 
résj. On résolut de les dépouiller de Jeur 
place , de donner la Mairie à Pétiori , et le 
commandement de la garde nationale au bras- 
seur Santerre. Par celui-ci d'Orléans auroit 
disposé de toute la force armée de Paris , par 
l'autre il se seroit de nouveau rendu maître 
des subsistances. 

Quanf à 1^ famille royale /on revint au 
plan qui n'avoit jamais été^abandonné , de 
susciter au roi tant de désagréruens , deFeiiT 
vironner de tant de menaces et de dangers } 
que sa patience se lassât j et qu'il se détej- 
ininât enfin à abandonner la capitale et l'as- 
semblée nationale. Alors il en auroit été de 
Louis XVI comme de Jacques il : on auroit 
crié que sa fuite étoit une abdication. 

Jamais conspiration ne fut plus univer- 
selle que celle qui se fit, pour contraindre le 
roi à la retraite. D'Orléans, la Fayette, Ips 
jconstitutionnels ^ les impartiaux , les roya- 
listes, tous y entrèrent. Comment le mal- 
heureux Louis XVI auroit- il résisté à ce 
mouvement général qui le poussoit à une dé- 
marche dont les suites devoientêtre pour lui 
et pour ses amis, si cruelles? Voilà ce que 
les contemporains n'ont pas assez pris en con" 
sidération , et ce que la postérité pèsera avep 
ipipartialit^ avant de prononcei: sojn )ugpr 
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ment sur le' plus infortuné des rois qu*a^ ett 
làFrance, 

On'connoît trop les vues de d'Orléans pour 
qu*il soit nécessaire que je motive Tinlérêt 
qu'il avoit au succès de cette conspiration. 
£.a Fayette pensoit que si le roi donnoit dans 
ce piège > on prouveroit sans peine que ce n'é- 
toit pas précisément la capitale , mais la 
cause de la constitution que Louis XVI 
abandonnoit. Cette vérité reçue , la Fayette 
ne doutoit pas qu^on ne le chargeât lui-même 
de mettre en vigueur cette constitution ; il 
se seroit ainsi vu roi par intérim. 

Le petit nombre de partisans de la cons- 
titution qui s*étôient détachés de la faction 
d'Orléans, croyqit qu'il falldit rendre le roi 
si misérable , le réduire à un tel esclavage , 
cju*il ne pût pas refuser sa onction à l'acte 
"constitutionnel. Ceux qui pensoient ainsi, 
entendoient qu'on laissât Louis XVI bri- 
ser ses fers, mais qu'au moment où il croî- 
roit jouir de toute la plénitude de sa liberté, 
on le ramenât dans sa prison. C'étoit aussi 
Pavis de la Fayette. 

Les impartiaux et les royalistes qui n'at- 
trîbuoient les malheurs de la France, qu'à 
l'état de foiblesse, d'humiliation et de servi- 
tude où l'on retenoit Louis XVI, désiroient 
sincèrement qu'il reprît avec sa liberté > le 
pouvoir de mettre fin à l'anarchie. Ils ne 
coraprenoifent pas que les François pussent 
Stre ni respectés au dehors, ni lieureux au 
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dedans , ai leur roi n et oit considéra , et îlf 
croyoient que Louis XVI méritoît de Terre* 
Us allèrent jusqu'à proposer à rassemblée 
nationale de lui déférer au moins pendant 
trois mois la* dictature. Cftte proposition 
n'ayant pas réussi, ils ne virent d'autre re- 
mède aux malheurs publics , que de placer la 
monarque dans* un lieu d*où il pût dicter des 
loix aux anarchistes. 

Les impartiaux en conseillant au roi de 

{>rendre ce parti , se flattoieBÉAtttoitcfaé de 
eur zèle et de leur fidélyJ^Qfinroit quand 
il auroit reconquis son fwMroe , par se jet- 
ter dans leurs bras. Ils comptoient qu'alors 
il prend roit parmi eux ses ministres . et qu'on 
)ar;^^iendroit à lui persuader que s'il ne fal- 
oit pas tout accorder aux novateurs , il ne 
iîalloit pas non plus leur tout refuser , et que 
; e véritable moyen dç déjouer toutes les fac- 
tions , c'étoit d'offrir, etd'accorder à la France 
un parlement tel que celui qu'avoient les An- 
glois. U y avoit sans doute de l'erreur dans* 
ce raisonnement , mais du moins ce n'étoit 
que par des moyens paisibles , et non sur des 
monceaux de cadavres , que les impartiaux 
prélendoient élever leur édifice. 

Les royalistes n'étoient guidés que par I« 
religieux attachement dont ils faisoient pro- 
fession pour la personne du roi , et que par 
leur amour pour l'antique constitution du 
royaume , sans ,entendre pour cela qu'il fal- 
lût laisser subsister quelques itbus qu'un laps 
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^e quatorze siècles avoit amenas , et contra 
lesquels ils avoient été les premiers à s'é- 
lerer. 

Telles étoient les vues des divers partis j 
tous désiroient Téloignement du roi j il s*ac- 
cordoient sur ce point , mais ils diffëroient 
sur les motifs qui les portoient à former ce 
désir. Ils différèrent également^ur les moyen» 
d'obtenir Taccomplissement de leilr voeu. Les 
impartiaux et les royalistes s'en tinrent aux 
conseils j les orléanistes . et les gens de la 
Fayette eurent/ recours à tous leg genres der 
persécution. Ce sera une bien lamentable his- 
t-oire que celle de toutes les humiliations dont 
on abreuva le monarque et sa famille pour 
lui rendre sa situation insupportable. On lui 
avoit permis d'abord quelques promenades au 
bois de Boulogne et sur les. boulevards ; il lui 
avoit même été accordé plus d'une. fois d'al- 
ler jusqu'à Saint * Cloud. On commença p^r 
lui retrancher cette dernière promenade , et 
rîela se fit avec Tindécence la plus révoltante. 
. Les chevaux étoiènt attelés -, le roi étoit dans 
son carosse avec sa famille. Tout-à-coup des 
gens du peuple envoyés pai- d'Orléans , et des 
gardes nationales même entourent la voiture^ 
et signifient înj;olemçtient au monarque qu'il 
ait à rentrer dans le château. Louis- XVI 
ne tient aucun compte d'un ordre semblable ; 
il ordonne à son tour au cocher d'avancer. 
Aussi-tôt on se jette sur les chevaux^ les unjs 
i^ arrêtent , les autres mettent en joue U - 
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iamille royale *, ceux-là ririjurîent } ceuX-ef 
s'adres^nt particulièremeat à la reine , vo* 
missent ces expressioes sales et dégoutainteft 
dont la canaille fait retentir les lieux de dé* 
bauche. Il y eut même un grenadier de la 
garde jiktionale qui osa accompagner cesbor'^ 
ribles propos , de gestes impudiques. Ce for* 
ceué se mit dans ce honteux état de nudi^ 
dont la prostituée la plus effritée né pour* 
roit sans rougir contempler la hideux iniage« 
Louis XVI lutta pendant ^ trois quarts^ 
d'heure contre ces frénétiques. La Fayette 
présent à celte scène , et voyant que le mo- 
jriarqlie persistoitâ ne pas céder, s'approcha 
de sa personne , «t lui dit : c< Sire ^ je vais 
faire déployer le drapeau rouge pour écarter 
tous ces séditieux. » 11 est vraisemblable que 
si la Fayette eût en effet montré le drapeau 
rouge , il se seroit engagé un combat pen- 
dant lequel la famille royale auroit couru les 
plus grands dangers. Peut - être ttiême n'at- 
tendoit-on que ce signal pour se porter contre* 
elle aux derniers excès. « Monsieur , répon- 
dit le monarque au général , je n'ai aucun avi» 
à vous donner sur ce que vous croyez que la 
constitution vous autorise à faire ; mais je 
Vous avertis, je vous préviens que je neveux 
pas que l'on répande une goutte de sang pour 
Hioi. » 

. Le drapeau rouge ne fut, pas déployé; la 
Fayette ne donna même auctm témoignage 
qu'il voulût sincèrement la fin de^ce scandale. 
L'assemTblée de son côté qu'on en avoit aVertie, 
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ne prenant aucune mçsure pour le faîr^ ces* 
ser , et la nuit s'avançanl > Louis XVI fut 
obligé de renoncera sa promenade de S^^nt- 
Cloud /et de rentrer avec sa fatnille dâm le 
châteaUfc , ' ^ 

InHexïiîibîeinent ce clmteau et le jardin qtli . 
1 "accompagne, furent les seuls endroits, qu'il 
fut peimis à cette famille infortunée de par- 
courir.' Tous les genres de clésagrément vinr 
rent se réunir à la rigueur de cette déten- 
tion. Le monarque étoit journellement ou** 
tragé ou darls^sa personne ou dans ce qu'il 
avoit de plus cher.: Plui^ d'une fois on inter- 
rompit la célébration même, des saint3 mys- 
' tères poiir' l'insulter lui ou son,épouse. On lui 
reprochoit tantôt d elre indulgent pour les 
royalistes', tantôt d'avoir des ministres qui 
n'étoient pas assez constitutionnels, tantôt 
d'entendre la messe de prêtres dont le patrio- 
tisme , disoit-6n, ^tpit suspect. 

Chaque Soir , les personnes attachée» à 
cet infortuné monarque , se rendoient auprès 
• de lui ^ et s'efforçoient par les espérances 
qu'elles lui dfonnoient, de lui faire oublier les 
chagrins de la journée. Toute étiquette p 
toute gêne étoiept bannies de ce cercle. Là 
Louis XVI ne paroissoit point en monarque > 
c'étoit un ami au milieu de ses amis. Ont 
conversait familièrement, chacun épanchoit 
en, toute liberté les affections de son ame, 
les sentimens de son cœur, les pensées de son 
esprit. Le monarque et son épouse sortoient; 
toujours de ces entretiens^ plus calmes çt plu» 

Tome m. H 
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forts polir les assauts du lendemain. Ils 
ne trouvoient point de courtisans dans cette 
réunion- d'bomoies qui se pressoient autour 
d'eux *, mais règretianf peu le respect dont 
les envîronnoit rànciennecour, ils gdûtoient 
avec yo1upté,ils s'eniyroient des témoignages 
d'une amitié tendre et pure. On résolut de 
priver Louis XVI de cette consolation , la 
seule qu'il pût goûter dans sa prison; et voici 
"comme on s'y prit. 

Pendant plusieurs jours, d'Orléans remplit 
la ville de troubles et de séditions. On crioit 
que les jours du roî'"n*étoient pas en iûrelé , 
et cju'il allôit.étre massacré dans une insur- 
rection générale. Ceux qui par leur service 
tétoieut plus particulièrement attachés a la 

Ïiersonne du monarque', reçurent différentes 
ettres où on leur dfinnoit avis de ne plus l'a- 
bandonner. D'après tout ce qui s'étoit passé, 
de telles allarmes ne pouvoient pas paroître 
destituées de fondement. Les royalistes se 
réunirent cLaque joureten plus grand nombre, 
autour de la famille royale. Dans une de ces. 
séditions journalières et partielles qu'excitoit 
d* Orléans , ceux qu'on avoit mis en mouve- 
ment , se portèrent contre le château. Soit 
qu'ils ne voulussent que faire une feinte at- 
taque , soit que la bonne contenance qu'on 
faisoit autour de la famille royale , les inti- 
midât , ils se bornèrent à proférer quelques ' 
menaces, et se retirèrent. 

Quelques jours après , la rumeur fut épou^ 
vantable et générale. Il se répandit que l«i 
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sédideiit qui a voient menace le ehâteâit i 
alloient l'attaquer avec deà forces Considé- 
rables. Le bruit coui'ut aussi qu'on venoit 
d'arrêter dans les appartemens du roi , tut 
homme armé de poignards, il Se faisôit eu 
même tems un mouvement extraordinaire 
dans les fauxbourgs. Tout*à-côup une pOpu-* 
lace nombreuse ayant à Sa tète âlanterre , se 
montra à la barrière du Trône, et gagna 
avec précipitation'Vincemies. EUey.lit dans 
le château des dégâts considérables, et allar* 
ma tous les habitans pour leurs propriétés et 
pou rieur vie. • 

La Fayette monte aussi-tôt à cheval > et 
suivi d'une forte portion de sa garde natio** 
nale , court à Virtcennes , préseiiter le corn» 
bat à cette populace. Santerrç pour la pre-* 
mière fois déploya l'étendara Contre là 
Fayette; il osa lui tenir tête, et luiblèssà 
même quclciuei hortiraes. Mais le comman* 
daht de la garde nationale dont Tarmée étoit 
mieux équipée et plus nombreuse que celle 
de SanterrP, remporta une victoire complette; 
* il resta maître du champ de bataille , et fit 
quarante, prisonniers qui s'étoient retranchée 
dans le donjon où ils se battoient en déses* 
pérés. Quant à isianterre , il abandonna hon- 
teusement la partie , et courut se réfugier 
dans un asyle où il resti^ caché plusieurs 
mois*. 

Il est assez naturel de penser que d'Or- 
léans avoit nais Santerre aux prises avec la 
Fayette , àan$ Teâ^poir que celui-ci périroit 
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ati fort de Taction , et céderoii par $a mort la 
place de commandant de la garde natioiTsie > 
a son vainquem*. 11 est vraisemblable aiis^i 
que le prince en attirant la Fayelte à A^in-» 
cennes , a voit en vne de diviser les forces du 
général, et de rempêcherpar cette diversion j 
de perler du secours au château. 

Tandis en efi'et que la Fayette combattoît 
Sani erre y le jardin et les cours des Tuiier.e» 
se remplissoient d'un peuple innombrable. 
Les menaces qui partoient de cette fou lie , 
faisoient croire que la famille royale^ étoit en 
dajjger , et donnèrent lieu de craindre qu'on 
ne voulût renouvelier les scènes des 5 et 6 
octobre. Quatre cents royalistes armés de 
pislolets el de leur épée, se réuiârent dans la 
chambre du rgi., fortement résolus de verser 

})lutôt tout leur sang, que de laisser outrager 
a famille rovale. 

Cette résolution mit en fureur les bandits 
que d'Orléans avoit envoyés aii château* 
Tiop lâches po;ur aitaquer de front cette pe- 
tite troupe , ils cherchèrent à l'iiÉISmider par 
leurs menaces ; ils crièrent que }es royalistes 
ç'étoient rassemblés au château en armes > 
dans l'intention de livrer un combat au 
peuple,. et qu en conséquence il falloir, les 
égorge^- tous. Des officiers de la garde natio?- 
nale 'vinrent avertir ces mêmes royalistes 
qu'ils étoient perJus , et qu'ils perdroient avec 
eux la faiï^ijle royale , s'ils ne déposoient pas 
sur-le-champ leurs. armes; c^étoit là, dirent 
ces officiers , le seul moyen de faire tomber 
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le bruit qui circuloit autour au cliafeau, eî 
d'appaiser le peuple. On fit au roi les môriies 
représentations , et on lui ajouta cjue s'il s'é- . 
levoit une querelle , on ne mariqueroit' pas de 
dire qu'il âvoit été l'agresseur. Les ministres 
rengagèrent à ne point négliger Pavis qu'on 
lui donnoit. 

Le roi en conséquence , pour mettre fin à 
tout ce bruit , ^adressa aux personnes réunies 
dans sa chambre, l'invitafion suivante: ^< Je 
TOUS prie , Messieurs , de déposer ici les 
armes que le zèle pour la défense de ma per- 
sonne pourroit vous avoir fait apporter, et de 
l^ous prescrire la plus grande. modération sur 
tout ce que pourroient faire commettre à cet 
égard Terreur , la prévention et les fausses 
interprétations. >; , 

Cette invitation fut reçue cotnme un ordre. 
Chacun enveloppa ses armes dans tin mou- 
choir ; les uns le^ déposèrent sur une com- 
mode , d'autres dans des coffrets qui étoient 
auprès du lit du roi. Pendsint que ce dépôt se 
faisoit , la garde nationale s'empàroît de 
l'escalier et de toutes les pièces qui y con- 
duisoient. 

Les royalistes étant bien loin d'imaginer 
qu'on voulût/ profiter de leur désarmement 
pour les outrager avec -impunité, se retirèrent 
séparément , lorsqu'ils eurent déposé leurs 
armes. A mesuré que les soldats de la Fayetïe 
appercevoient l'un d'eux, ils s'en emparoient 
et le poussoient brutalement jusqu'au bas 
'de l'escalier. Là on iivrôit ces nialheureux 

H i 
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genlîlfiliommes à la canaille qui leurfaîsoît en- 
durer mille souffrances. Ceux - là étoient 
traînés dans la boue , ceux-ci étoient foulés 
aux pieds , d'autres étoient frappés avec des 
crosses de fusil. Plusieurs furent grièvement 
blessés ; il y en eut même deux ou trois qui 
moururent des suites de leurs blessures. Sans 
l'intrépidité de quelques grep^diers et autres 
braves gens que renfermoit la garde^Tnatio- 
jiale ) iiy a tout lieu de croire qtie la plus 

{grande partie de ces amis du roi eût péri sur 
a place mêmc^ 

Cette avepture , comme l'on pense blièn > 
pénétra de douleur Louis XV .1 ; elle finit 
pnurlui personnellement , d'une manière bien 
bumîliante. Sur les onze heures du soir , la 
Fayette revenant de Vincenues , et tout fier 
de sa victoire sur Santerrç , entra dans les . 
cours du château. Bien loin de dégager les 
^entil$horames qu^- se débat l oient avec la 
foule, il chanta en passant devant eux, et fit 
chanter autour de Ipi , ça ira. Ces cris de 
jjoie qvi conti astoient avec les plaintes de ces 
infortunés, a jouti)jent à l'horreur de leurpo* 
gition. La Fayette se déshonora complette* 
îpent i^ans cette circonstance. Il falloit avoir 
l^erdu lout sentiment d'humanité , pour se 
plaire ainsi à aggraver des tourmcns qu'il 
^loit de son devoir de faire- cej$ser. 

Le général en montant au château, se fit 
cuivre d'une foule bruyante qui poiissoit cle$ 
turleniens effroyables. Il entra dans la cham» 
l^ç dw roî j? p^ïia ^veç bç4Wçoup d'içt^jdçwe 
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au duc de Villequîer , premier gentilhomme 
du monarque, et de sa seule autorité^ ouvrit 
ou plutôt enfonça la commode et les coflVeta 
où les armes avoient été. déposées ; il les en 
retira > et les reqiit à ceux qui Ténviron- 
noient , en leur disant de'le^ porter à Gou- 
viofi. Elles n arrivprpnt point chez Gouvionj 
elles furent pillées dans If s cours, et les gen- 
tilshommes à qui elles appartenoient^ ne les 
revirent jamais. . 

Cette journée qui versa peut-être dans 
Vaine de Louis XVI , autant d'amertume 
que celles des 5 et 6 octobre ^ Fut appel lée par 
les orléanistes , la journée des poignardé , 
comme pour dopner à entendre cjue quatre 
cents an(iis du roi avaient voulu poignarder 
le peuple de Paris. C'eût été certes un véri- 
table prodige , que. quatre cents hommes 
eussent formé un tel dessein , et qpe d'un 
autre côté , le peuple eût quitté de lui-même 
«es faùxbourgs ^ pour aller se présenter aux 
poignards qui dévoient Tégorger. C'est pour- 
tant là une de ces fables que quelques per- 
sonnes regardent encore aujourd'hui comme 
un© vérité , tant il est vrai que les plus gtos- 
sières absurdités trouvent toujours des esprits 
tout prêts à lés croire. 

On peut juger par la scène que je viens -de 
décrire ^ de tout ce que Lçuis XVI avoit à 
souffrir dans sa prison. Les persécutions qu'on 
lui suscitott , étant journalières, et ne digé- 
rant que par la forme qu'on leur donnoit , it 
lui devint impossible d'eûdmer plus long- 
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teuis deâ affronta d'autant plus sangidns pour 
lui , qu'il éfoit revêtu d*ua caractère sacrée 
et ()ue depuis l'enfance il étoit accoutumé au 
respect et à Pobéissance des autres hommes > 
sa patience fut à bout. 

A l'impossibilité de souflFrir les^ .chagrins 
dont on Tabreuvoit, et dont il ne vojroit p*^« 
le terme , se joigfiit le désir si naturel de re- 
couvrer sa liberté, et encore la considération 
de ce qu'il croyoit devoir à sa conscience. Il 
étoit après tout, par la place qu'il avoU bé- 
riiée ^e ses ayeux, le roi, le protecteur , le 
père de ses sujets. *Ilvoy oit la royauté dé^ 
truite , tons les pouvoirs méconnus , tous les 
crimes impunis, la sûreté dés personnes mise 
par-tout en danger, ei, l'anarcbie établie au- 
dessus des loix ; il lui étpit évident que tant 
qu'il resteroit à Paris , l'ombre d'autorité 
qu'on lui laissoij: , seroit insuffi saote pour 
réprimer aucun" de? maux du royaume. Il 
résolut donc de se rendre aux isistances qui 
lui étoient faites de s'éloigner de la capitale. 
Il vînt ainsi tomber dans l'abîme où le traî- 
«oient les orléanistes , les constitutionnels et 
le parti de la Fayette. 

Celte résolution arrêtée , le roi se proposa 
de se rendre d'abord à Montmédy place forte. 
Il pçn.soit qu'il seroit là en sûreté avec sa 
famille; il y trouvoit encore l'avantage qu'é* 
itint près de la froutdère , il auroit pu s'op» 
po.ser à, toute espèce d'invasion dans la 
France , si on avoit voulu en tenter une , 
f t ae porter lui-même par-tout où il y auroit 
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^u quelque dauger à prévenir. Le marquis de 
Bouille se chargea de protéger Je voykge 
insqu'à Montmédy , et il fut convenu que 
Monsieur suivroit le roi dans sa retraite. 

Quoiqu'on n'eût communiqué ce projet 
qu'au petit nombre de personnes qu'il étoit- 
' nécessaire de naéttre dans la confidence , .il 
arriva cependant qu^il fut su de ceux à qui 
il importoit le plus d'en dérober la Gonïiois-/ 
sance. Parmi4es femmes de la reine , il y en 
avoit deux dont l'une étoit vendue à Voidel 9 
et l'autre à la Fayette. L'une et l'autre surent 
le jour et Pheure fixés pour le' départ de la 
famille royale, ainsi que la route qu'elle tien-i 
4roît. La Fayette fut si bien servi par celle 
des femmes qui lui rendoit compte de toutes 
les actions de la reine /qu'il eut un échan- 
tillon dé la robe que la princesse devoit por- 
terie jour de son départ. Il fit part de ce qui 
sepassoit au château^ àBailly et à quelques 
officiers de sa garde nationale , entr'autres à 
Gouvion et au duc d'Aumont. Voidel en ins^- 
truisit le comité des recherches de l'assemblée 
nationale et le duc d'Orléans. Celiii-ci fut au 
comble de sa joie j il ne douta plus qu*il al- 
loit enfin être élevé tqut au moins à la ré* 
gence. 

Quelques heures avant le départ du roi ^ 
la Fayette eut avec lui un entretien, où de 
part et d'autre Ton dissimula. Lorsqu'il se 
tilt retiré ; la jeune princesse fille du roi, dit 
avec beaucoup d'émotion aux auteuf s de ses 
jours : « Nous sommes trahis \ la Fayette em 
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se retirant , a jelté sur nous un regard, e^ m 
«oUL'i d'une manière qui me persuade qu'il 
sait tout, » On négligea cet avis, mais \in 
noir pressentiment flétrissoit le cœur de Ja 
reine. En descendant le château pour gagner 
.la voiture, elle dit douloureusement à la mar- 
quise de Tourzel : « Ge voyage nous sera fu- 
neste ; le roi n'est pas heureux. » 

La Fayette , Gouvion et le duc d' Aninont 
se trouvoient dans la cour des Tuileries , 
lorsque le roi y monta dans son caresse. 
Comme la nuit étoit fort avancée , aucun« 
des personnes de la famille royale ne les àp- 
perçut. Le roi a voit avec lui dans le même 
carosse , soii épouse > ses deux enfans , et la 
marquise de Tourzel. Monsieur partit avec 
son époirse , du Luxembourg où il logeoit. 
Tl y avoit tant de sentinelles et dan» Pinté- 
rieur du château des Tuileries et au Luxem* 
bourg que leur silence dans Tun et Tatitre de 
ces palais tient du prodige. On croit, et il 
est très-vraisemblable que les factionnaires 
avôîent feint de se laisser gagner par la fa- 
mille royale; mais que réellement ils avoient 
été gagnés d'avance par d*OrléanSj et la 
Fayette. 

fjès qu'on. sut dans Paris que le roi étoit 

Î)arti avec toute sa famille , la ïaction d'Or- 
éans se livra à l'allégresse la plus effrénée, 
et la Fayette montra une sécurité qui seroit 
inconcevable, s'il n'eût pas été au fait de tonte 
cette machination. Les orléanistes arracbè- 
Smt les armoiries du roi , de tous lieux oà 
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elles se trouvoient , et effacèrent le mdt roi 
de toutes les enseignes. Ils commencèrent 
aussi a parler de déclarer le roi déchu du 
trône. La Faycjtte se montrant impassible 
au milieu de ces raouvemens, parcouroit les 
rues sur son cheval blanc ,sourioit au peuple, 
et lui promcttoit que le roi ne tarderoit pat 
à revenir- 

Le général ne faisoit pas une promesse 
vaipe; ii avoit fait partir des couriers et des 
aides-de-camp , non pas sur toutes les routes, 
mais seulement sur celle de Montmédy. 
Louis n'alla pas juscju'à cette ville ; Varennes 
fut le terme tatal de son voyage. On laissa 
passer Monsieur au-delà de la frontière; son 
émigration servoit d'Orléans ; elle rapprochoit 
celui-ci du trône. 

On a beaucoup blâmé Louis XV T de n*a- 
voîr pas suivi Monsieur, mais c'est qu'on na 
pas vouhi coi^sidérer que la retraite de Mon- 
sieur étoit favorisée par les agens de d*Or- 
léaus y et que des obslacles iu'^urmontables 
s^opposoieni à celle de Louis XVI. Voilà du 
moitrs ce que des témoins oculaires et dignes 
de foi m'ont assuré. A peine le roi fut danà 
Varennes que le tocsin sonna à àin lieues à 
la ronde ; des légions de payîîans armés de 
toutes les manières, accoururent el se trou- 
vèrent là à point nommé. On dressa meriie 
des batteries de canon^sur toits les passages. 
' On a prétendu depuis que ces canons n'él oient 
pas char|;és , et qu'ils étoient même hora 
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d'é^at de tirer. Louis XVI ne pou voit pas 
deviner. 

On a dit aussi qu'il auroit du se faire jour 
le pistolet à la main , à traders les gens qui 

* Tarrêtèrent. Charles XH lui-même n'eût pas 
entrepris cette foiia, et quand Louis XVI 
Teût faite, il n'en eût pas moins été arrêté^ 
ou , ce' qui est plus vraisemblable, les émis-«^ 
saires de d'Orléans qui se trouvoient là , l'eus- 
sent éjB;orgé avec sa famille. 

Il falloit bien qu'il y eut une impossibilité 
physique à ce que le roi s'évadât, puisque. le 
marquis de Bouille ni les troupes qu'il com- 
mandoit ne firent aucun mouvement pour 
protéger son évasion. Pour détruire la force 
de cette objection , on a prétendu que le roi 
- avoit donné ordye de n'opposer aucune résis- 
tance à la violence qu'on lui . faisôit. Mafs 
dans une occasion semblable , on eût servi le 
roi malgré lui-même , s'il y eût eu réelle- 
ment possibilité de l'arracher aux gens qui 
le retenoient. Le reproche dans ce cas de- 
vroit tomber plutôt , ce me stmble , sur ceux 
qui s'étoient chargés de le mettre en sûreté, 

• que sur lui-même. 

On a dit enfin qu'il eût mielix valu cent 
fois pour Louis XVI , qu'il eût péri sur la 
place avec toute sa famille , que de perdre 
la vie sur un écbafaud. Mais Louis XVI 
pouvoit-il , et devoit-i! prévoir qu'on le li" 
vreroit un jour aux bourreaux ? 

Ce furent un nommé Diauet maître d« 
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poste de Sainte-Mçnehould , et un nommé 
Guillaume commis au directoire de la même 
ville, à qui on attribua la gloire d'avoir ar- 
rêté le roi, Ceux qui se disputèrent Vhonneur 
de les avoir aidé* dans cette fonction , furent 
en grand nombre. Je citerai seulement les 
noms de T.oulotte , Bellette , ïhévenin , 
Chevalette, Georges, Toussaint, fils , Che- 
vallon le jeune , Sauce, Leblanc ,/Bellitte^ 

Dès que la nouvelle de la détention du rdî 
à Varennes parvint à Paris , la Fayette lit 
partir un détachement nombreux de sa gsrde 
nationale pour escorter le monarque ; d'Or- 
léans envoya au devant de lui des trouptes de 
bandits , et Tasseniblée nationale dépêcha 
trois commissaires pour protéger sa marche 
jusques dans la capitale. Ces trois commis- 
saires furent la Tour-Maubourg , Barnav^ 
et Pétion > tous trois à cette époque zélés 
orléanistes, .Les 3eux derniefs prirent placer 
dans la voiture du roi , et on remarqua que 
Pétion tint constamment le jeune dauphin 
sur ses genoux. 

Je ne décrirai point tous les outrages que 
la famille royale reçut dans le long trajet de 
Varennes à Paris. Je me bornerai à un seul 
trait. Le marquis de Dampierre apprenant 
que le roi passoit à son voisinage., n'obéit 
qu'au mouvement de son zèle j il monte à 
cheval , CQurt après le monarque , fend 
la foule qui l'environnoit , s'approche de 
la voiture , descend de cheval , s'in-^ 
cline , et baise respectueusement «la main 



de Pinforfimé Louis XVI. Comme la gra* 
tilhomme étoit dans cette attitude , on lui 
tire trois coups de ftisil dans les reins : il 
tombe; le^ roues du carosse passent sur son 
corps, et le brisent-^ son di^rnicr seutiment 
est pour le monarque ; son dernier cri est 
i^îpe le roi ! Qu'on juge de l'affliction de , 
Louis XVI dont la main étoit»encore mouil* 
lèe des larmes qu'y avoît verarécs ce fidèle 
ami ! 

Je dirai aussi qu'on avoit eu la cruauté de 
placer sur le siège du cocher deux gardes-du* 
corps cjui avoieut suivi le l'oi dans sa fuitCé 
Leurs mains étoient liées comme s'ils eussent 
été des malfaiteurs ; un soleil ardent brûloit 
leur visage , et leurs yeux ne rencoutroieht 
que des hommes féroces qui leiir reprochoient 
la fidélité et rattachement qu'ils conservoienfc 
à leur malheureux maître, 

A mesure que le cortège approchoit de 
Paris , les insultes redoubloient , et peut- 
être les assassins envoyés par d'Orléans, se 
fussent baignés c^ans le sang de la famille 
royale, si la garde nationale n'eût formé 
autour d'elle une masse. impénétrable. Là 
Fayette qui étoit allé au devant d'elle , en- 
cotirageoit le peuple à l'outrage^ , il défen- 
doit qu'on se découvrît , et dictoit lui-même 
les imprécations (ju'il falloit proférer. Après 
une conduite aussi atroce , on ne conçoit 
rien à Tirapudence de ceux qui représentent 
aujourd'hui ce même homme comme un Un^ 
dre et Ji<lèle ami de Louis XV L Cette ré- 
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flexion qae j'ai déjà faite ^ s*échaj>pe de m* 

Slume , cba()ue fois que mon récit me con- 
uit à parler de la Fayette. 
Le rôle qu'il joua dans cette 'déplorable 
circonstance , fut d'autant plus infâme , que 
lui-même avoit attiré sur la tête du monar-^ 
c]ue ces malheurs qu'il avoit la lâchelé de 
lui reprocher. Je ne saurois en effet trop rér 
péter que son parti comme tous les autres . 
partis, avoit employé toutes les sortes d© 
stratagèmes pour contraindre Louis XVI à 
s'éloigner de la capitale. C'est aujourd'hui 
une vérité avérée , et que personne ne ré-^ 
voque plus en doute. Garât lui - même , 
dans ses iriiémoires sur la révolution , 
fait l'aveu formel que le voyage de 
Louis XVI à Varennes , étoit une affaire 
sçue , prévue , et concertée^ par tous les par- 
lis. Une telle vérité doit être présente à 
l'historien qui tr^nsmettira à la postérité la 
vie de Louis XVI. 

• Ler^i rentré dans son château des Tui- 
leries, fut séparé de son épouse , et du reste 
de sa famille; on lui défendit toute commu- 
nication avec la reine, avec ses enfans, avec 
sa soeur. Toutes ces augustes personnes fu- 
rent prisonnières. Ceux qui les ayoient ac- 
compagnée^ à Varennes, furent sans distinci- 
tion de sexe, jettes dans les prisons, de 
PA&baye. 

Le soir même du jour où le roi arriva , le. 
duc de Chaxtres sollicita et obtint l'agré- 
Veflt d'allor moniet la garde dans l'intérieur 
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du château. Le duc d'Orléans de son côté, 
san« qu'on puisse dire quel étoif son motif/ 
passa la soirée entière dans une méchante 
boutique de barbier , qit'on voit encore au- 
jourd'hui sur la place du Carrousel, vis-à- 
vis la cour qu'on appelloit Royale. Là ce 
prince , après s être \fait raaer , joua aux 
dénies avec de^ laquais; il prenoît sans doufe 
ce honteux avilissement pour de là popftirïa-' 
tité. ^ . ' ''^' 

Le premier soin de l'Assemblée nationale 
fut de suspendre Louis XVI des forictions^ 
de la royauté. De la suspension à la /dé- 
chéance , le chesmin étoit tonH , et de là 
déchéance à 1 élévation du duc d'Orléans , 
il n'y avpit, qu'un pas. Le prîiicîe crut toucher 
au terme de ses vœux 5 plusieurs personnes 
qui n étoient pas de son parti > crurent éga- 
lement la perte du roi certaine , et qu'il n'y 
auroit de salut qiie pour ceux* qui se serôîent 
rangés-'autour de d'Orléans. -Quelques offi- 
ciers-généraux qtii se troiTVoient a^lors àP 
Paris , s'empressèrent de prêter serment' de , 
fidélilé et d'obéfsiiaftce à FAssemblée natio- 
nale j le vieux comt^c d'Affry , caldnd des 
Suisses er Grisons , fut de' ce noiHbre; il se 
traîna à la barre de l'Assemblée nationales 
pour y prêter le môme serraeKt; Cette dé- 
marche ne trompoit persofiae ychuciiu voyoit 
que ce n etoit pas précisément à TAsseniblée* 
qu'on juroit iidfîiûé et obéissante , mais à 
celui. qu*el]e jugeroit à propo-ir de* revêtir oV 
Tàutorité "royale. Jamais' les 'espérances fîfr 

d^Orléaiii 
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•d'OrWans n'av oient été plus fondées ; jamaîi 
iln'avoit été aussi près du trône; il ne lui 
fdiloit qu'une hardiesse commune, et uiv 
léger mouvement de courage pour s'y placer. 

Avant de prononcer la déchéance du foi*, 
on voahjt entamer une sorte de procédure'* 
Il fut décidé que le monarque et son épôusè 
•ubiroient un interrogatoire. Cette nouveauté 
pénétra d'ivjdignalioli les royalistes de l'As- 
semblée ; ils la combattirent avec force ^ 
mais tout ce qu'ils purent obtenir , rut quà 
le mot interrogatoire ne seroit point em* 
ployé , et qu'on se borneroit à demander au 
roi et à la reine , leur déclaration. 

Tronchet, d'André et Duport furent cbar- 

5^8 de Taller recevoir. Les explications que 
onnèrent le roi et la reine furent pleines dé 
dignité et de sagessd. Il n'y eut personne dé 
compromis. Le monarque et son épouse pri- 
rent tout stir leur compte. 
% « Je vois, Messieurs , dit îe roi , par l'objet 
de la missi4»n qui vous est donnée, qu'il né 
s'agit point ici -d'un interrogatoire ; mais j« 
veux bien répondre au désir de l'Assetublée 
nationale , et je ne craindrai jamais de ren- 
dre publics les motifs de ma conduite. 

« Les motifs de mon départ sont les ou- 
trages et les menaces qui ont été faits à ma 
famille et à moi-même. Plusieurs écritfi ont 
cherché hC provoqii; r des violences contrer 
BiA personne et contre ma famille j et ce»] 
insultes sont restées jusqu'à présent impu- 
aies ; j'al-cru dès-lors qu'il n'y avoit pâîT àé 
Tome îlf, . 1 
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sèreté , «iiuême de décence pôiir nibi , de 
rester à Paris^ » 

.La fermer ta rion cependant s'àccroissoit 
<fâus Paris.: les or!éamstes dans la sociéié 
des Jacobins , et dans les diverses sections 
où lis se répandoient , crioient qu'il fallmt s« 
Jiâlerde décréter la déchéancje de LouisXYI. 
>Au sein de TAsseniblée nationale , on ne 
prononça pas le mot de déchéance , mai» 
celui de destitution qui revenoit absolument 
au même. Péijon , Robespierre , . JHuzot , 
Vadier , Tabbé Grégoire , Rœderêr furent 
"reux oui appuyèrent avec le pjus d'^^rdeur" 
cette destitution. 

La ctiose ne laissoit pas que de paroître 
Sélicate aux orléanistes même; ils ne savoient 
ti-op (|ue répandra aux rova^iî^tes qui leiir 
disoient : « Si vous obtenez le décret de dé- 
chéance , que mettrez -vous à la place da 
gouvernement du roi actuel ? M'est-il pas évi- 
dent que vou-sne voulez destituer Louis XVI, 

•<jue pour donuer sa couronne à d'Orléans/» 
C'étoit bien à ce but qu'on prétendoit ar- 
river, mais on ne vouloit pas en convenir. 
On n'osoit paç dire ouvertement : a îl faut 
que LouisXV l cède son trune à d'Orléans.» 

' Pour donner momentanément le change,, et 
ne pas laisser croire qu'on eiV la pensée de-, 
lever un usurpateur >^on commerça* pour là 
première fois à Jetter dans le public l'idée 
d'iine répuyiq^e , et de l'établissement de 
la loi agraiic Cette doublp tiouveauté fut 
^x<5sciit4^ avec méndgt^ment ,\ et d« n;Lauièi« 
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qu'oo pàt toujours la désavouer. Brissot , 
ÎLaclos , Marat , l'abbé Faachet , Clootz , * 
Manuel , Gorsas, Carra, Hébert en fiir.ent 
les premiers apôtres. ; ifyeyes la colpoiioit 
mystérieusement. 

Cette ruse trompa les royalistes; ils cru- 
rçnt ^de bonne foi (ju'il s'éleroit une factioa' 
qui vouloit convertir la France en une ré- 
pîbli(jue. Cette erreur n'est pas encore tom-^ 
Dee , c'est l'opinion de bien des gens que les 
Dovateurs dont je viens de parler, vouloient \ 
dès-lors le gouvernement républicain. Ils 
De le vouloient pas,; ils h*avoient en vue qud 
l'élévation de d'Orléans dont- ils espéroient 
être les favoris. On leur demandait : «:Que 
mettre* - vous à la place de l'autorité de 
Louis' XVI ? » Il falloit bien qu'ils fissent 
une réponse à cette question. Ils répondoient : 
« Nous «établirons une république. » Et pour 
que tout le peuple fût à ë\ix ,- ils ajouloient : 
«Nous ferons un partage égal de toutes les 
propriétés foncières. » ' 

Ces prétendus républicains obtinrent ua 
premier succès dans l'Assemblée nationale j 
Us en arrachèrent un décret qui auroit mis 
en leur pouvoir la personne du jexme dau- 
phin. Ce décret portoit que ce pritice seroit 
oté aux auteurs de ses jours , et que l'As- 
semblée elle-même lui nommeroit un gouver- 
neur. On imprima la liste indicative des per- 
s^rtiniBS parmi lescjuellès les députés choisi- 
ïoient ce gouverneur. ()n inscrivit sur cette 
liste l'avocat Agier> préûdeut d'un des ho»- 
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^aiix tribunaux^ le médecin Broussonn^t, 
Cérurti^ Condorcet, Tabbé Noël, rédacteur 
du journal intitulé la Chronique de Paris ^ 
Kraqçoisde Neulchâteau, Garande Coulon> 
Hérault de Séchelle*, l'avocat Hora qui avoit 
signé une des apologies de d'Orléans , Ker- 
saint , Nècker , Valence un des plus sounlis 
serviteurs de d'Orléans. 

Plus ie parti du prince s^agifoit , plus les 
royalistes faisoienf effort pour raffermir Tau- 
tori(é de Louis XV I. Persuadés que la 
France éloit déchirée par deux factions, dont 
Tune vouloit placer d'Orléans sur le XvttLi^, > 
e( lautre prétendoit siibstituer la république 
à la monarcliie, ils dénoncèrent par tous les 
moyens qui él oient en leur pouvoir, ces deux 
faf*.lions. Les écrits qui furent, publiés pour 

{irouver leur existence , placèrent Syeyes à 
a tête des républicains. Ces écrits étoîent 
«i forts en raisonnemens et en probabilités , 
-que les factions elles - mêmes s'allarmèrent » 
et qu'il fallut que leurs chefs s'expliqr^assent. 
D'Orléans et Syeyés publièrent une profes- 
Bipn de foi tjui pût tromperie peuple sur leurs 
véritables vues, au moins jusqu'au jour où 
ils eu obriendroient raccomplissement. Le 
prince adressa à tous les journalistes la lettre 
«livante : 

Mon si eu r , 

« Ayant lu dans votre journal , N.^ 689^ 
iro^re opiniop sur les mesures à prendre d'a- 
près le r^our du roi , et tout ce que vous a 
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dicté sur mon compté, votre ftîâtîce et vofre 
impartialité ^ je dois voud répéter ^ce que j'ai 
déclaré publiquement , dès le 2 1 et le 22 do 
ce mois ^ à olusieurs membres de TAssem- 
blée nationale ; que je suis prêt à servir ma 

Satrie sur terre > sur mer , dans la «arrière 
iplomatique^ en un ni6t , dans>tous les por- 
tes qui n'exigeront que du zële et un dévoue- 
iiient sans bornes au bien public; mais que 
s'il est question de régence , je renonce dani 
ce moment , et pour toujours , aux droits 
que la constitution m'y donne. J'oserai dire 
qu'après avoir fait tant de sacrifiâmes à Tin-^ 
térêt du peuple et à la cause de la liberté,' 
il ne m'est pms permis de sortir de la classe 
de simple citoyen , où je ne me suis placé' 
qu'avec la ferme résolution d'y rester tou-^ 
)our3 , et que l'ambition seroit en moi xiné 
iDConséquence inexcusable. Ce n'i^st point 
pour imposer silence à mes détracteurs , qxié 
je fais eette déclaration v je sais trop que^ 
nion zèle pour la liberté nationale , pour 
Tégalité qui en est le fond^ement, aliment ei*a 
toujours leur haine contï'e moi ; je déda'gne 
leurs calomuies'i mat conduite en prouvera'^ 
constamment la noirceur et l'absurdité ; mais 
j'ai dû déclarer dans cette occasion mes sen- 
timens et mes résolutions irrévocables , afin 
que l'opinion publique ne s'appuie pas sur 
une fausse base dans ses calculs et ses com- 
binaisons relativement aux nouvelles me- 
sures que l'on pourroit être forcé deprendre»' 
Slmé, Louis-Philippe d'ORLEA^NS; » 

I a 
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Les royalistes bien loin d'ajouter aucune 
foi à cette hypocrite déclaration de d'Or* 
léans, en conclurent qu'il se tenoit assuré 
cju on alloit bientôt proclamer un régent du 
royaume;, et à qui cette place éminente se- 
roir*elle accordée , sinon à lui-même, 
. Quant au prêtre iJieyes qu'on accusojt de 
%'^oulpir fonder uïie république en France, efc 
qui dans la notice sur sa vie publiée depuis 1 
la mort de Robespierre , a prétendu avoir ] 
toujours été républicain , même avant la ré-fy ! 
yolutioto ; vqiçi comment il s'expliqua sur \ 
cette accusation dans une lettre qu'il publia 
également par la voie des journaux (i). Sous 
tous les points-de-vue rien n'esi plus curieux 
que cette lettre, . , . . " 

. > J'ai cru que je pourrois. passer ma vie 
sans répondre jamais aux injures ni aux in- 
culpations sans preuves. Quant aux injures, 
j^ ne sens pas eacore le besoin d'y faire at- 
tentioYi,, quelque riche que fût* ma 'mois- 
son en ce genre, si je ra'aipusois à la recueil- 
lir. 11 peut en être autrement des inculpa- . 
lions ; il y a des circonstances oïli il est utile de 
les repousser. Par exemple, on répète fort 

(I) Qn la trouve nolammenl daos le Moniteur. 

ii*ayaivt pas actuellement »oiislesyeu^ cç journaI;|Jf. 

ne me rappelle pas précisé m eHt a c| ne lie date^ lijaii 

c^'est dans un des pr^niîers Numéràs du 'mois de jail- 

Jet I751I. 



qti^ ' je'^fitbîîlé^éïi ce moment: xîe notre yp^îî^ 
tiorf pour-tourner au- rdpùbfJçunisjTïé^. 'Or^ 
dit qùe^jè cherche à faire deW'pârtisans'â ce 
système. Jusqu'à présent on. ne s'éfoit paJl 
«visé de ttt\të^j$er detropdeflexibilité^dâni 
mes piîfiiSpesr /-hrde çhaiigé^'faoilémeftt 8'o- 
piaien au gèé Hu téms.-Pbur'léî hommeîj dii 
feonne'foiy^K*s.8(eiils à qwi*je i>tiisse m'adres- 
scr ^ il n'y a''qiJé trois m^yèûs-'dfe' juger dëï 
sentimettd'kfâ^^'èhiu'uni Se^ sfctions > se$'pa- 
rôles et^'seâ! gferifs.' J'ofFi-c ces. trois sortes dé 
ppéuv^s^ ;'^1îH«$ rie sont ptîibt Cachées; éll<3i 
dateâtdWaht* la révolution', e£^)e suis siii? 
à^' në»m'ètrîf jamais démeâli. Mais si l'on pré* 
fèriBliëVett Kâj3pdrtèr aux allégations delà 
càlomâie' ,'il'ne reste'qli'à se taire. Ce n'est 
ni potii* e^rfe^ër d'àncifennés habitudes, ni 
paî< â«cili1r sentiment sijpcrstitieux de roya- 
lisme qœ" je préfère la monarchie. Je la 
préfère ^âtdé qu'il m^st démoiifré qlûil y a 
plus de liherté pour le citoyen dans la ma-* 
narchilè' que dans la répuhlîque. Teut^utra 
motif de détermination me paroît puéril. Le 
meilleur i>égime Social est à mon avis, ce- 
lui où y noir pas un ', non pas quelques-uns 
seulemient, maisoùtou^- jouissent trànquîl- 
lemé=nt dé la plus grande latitude de liberté 
possible. Si j'apperçois ce caractère dans l'é- 
tat monarchique , il est clair que je dois 1# 
vouloir par-dessus tout autre. Voilà tout là 
iecret de mes principes et ma profession de 
foi biea faite. J'en trerati -en lice avec les ré- 



<\36) ' 
çnblicains de,bQnnfi,foi. Je ne«cri6J:«i. permit 
çonfr'eux à Timpiét^, à TaMiliêiW j je noi 
ieiii»d;rai point id*jûj mes, J en coBiiois plu^ 
-çïeur&cjue j'honore çt <|ucj j'ajme dç» tout 
ç^ipiî coeur, mai^; je leyrdoJine.rài,4fS ri^isons^ 
et' j'espère prouve);,, .^ofij que la, n^QP^rchiisr 
est préférable dahV:i elle piji tem positioa , 
inaia cjue dMS iûide^ les hjA/^Qfhà.^A Pn y 
est plus libre que<^àn:$ lt$ rçm^hliquô** Ac- 
tuellement je me hâte d'ajouAei^iPguuj^ .qu on 
ue s'y trompe pas ySX^^ nies idées ^-çet égard 
ne. son tpas.toutTèrfait celles otiiEi^e: forment 
de la monarcbie lç$ amis de: ia< \\^\t, civile* 
Par exemplfe , je ne pense {sa^qfi^^'jfaçiilié 
de corrompre et de conspirer, $oit nn élé- 
ment nécessaire de la véritable foy-auté. Je 
crois au contraire que:;rlp« n*est.p^u$:prppre 
a la gâter et' à la perdre. Un Xv^^^fiw^ pq/- 
blic de trente n^illions est très*coAtraire à 
la liberté, et dans, mo^seps^ très^nti-|!aO'* 
narchique. 

» Qu'il me soit peripis de sal^ii^ cette oc- 
casion pour faire remarquer à ceux qiii ne 
s*en doutent pas, que *les hommes qui me 
traitent de républicain forcené: ,. «pttt \^ 
mêmes qui tout à côté , tentent de me faire 
passer pour monarchien contre-réyol^tiopr 
naire. ils savent toujours à propos le lan- 
gage qu'il faut tenir aux différens partis ; 
on sent bien que ce quils veulent n'est pat 
de dire ce qu'ils pensent), maisr.deidire ce 

Î|ui peut nuire. Cet esprit est t^Uemient pert 
ectionnéj que j'ai vu des aristocrates accu- 



Mr très<-à*pr^pos d'aristocratie ' unpatriofi; 
qu^ils D*9impieût p%s > et ter républicain na^ 
pas leur céder dans le mêrise genre d'habi-^ 
leté. Si ces faommes-Jà savoient nuire à leur 
^nnemien raccusant d'être honnête homme jt 
ils l'en accttseroien t . 

Signé, EMivrÀNUET: SIEYES. 

On volt que Sîeyes en voulafti persuader 
dans cette lettré ,. qu'il* exisf oit un parti qui 
ijésiroit aveo sincérité la république , con-' 
fesse cependant qull ne tenoit en aueune^ 
manière à qe. partie A ^uel parti tenoit-ilr 
doiic ? A l'en .croire, il étoit royaliste j il, 
pensoit que dans toujes les birpothèses, la^ 
monarchie étml:* préférable à la républiques 
Ce n'étolt pars ^ouis XVI qu'il ^voulojt pour 
roi , puisqu'il étoit. du nombrede ceux qui 
demandoient sa' destitution.^ Qui vouloit-it 
donc pour roi ? d'Orléans. Il me^semble qu©> 
ce n*e^t pas là intet prêter si, répfonie , puis* 
qu'on ne rc)it^pa#<|n'il pût en faire une autre.. 
Tel est pottfetant.t'bonaïB^ qQir ^9pu<s assuré 
. dans la notice dç sa* vic^qu'il n*a. pas été plus 
Orléaniste que Robespierriste. Il ejit aussi 
peu croyable dans<cettf^ assertion i|ne lors- 
qu'il assure au jpurd'Imi nvoir été toute sa vit 
l^publicain..Dira-t4l qu'il mentoit en 179I1 
Irjrsqu'il se disoit royaliste ? Eh ! qui nous 
]|éf0ndra qu'il ne ment pas aujourd'hui? La. 
Tarifé est que eet homme a toujours été et 
sera toujours^ du parti du plus fortw 11 étoit. 
royalinîte, grand vicaire et chanoine quand 



i\ y avôif Tin Toî'et un minîslTè de la fenilté 
èë$ bénéfices^ Il toumoit axi'càtviriisme quâûtt' 
rt croyoît que é'Orléaqs fégaéf èit. Il a éttf 
afbée quaA'd*Gdbet, AnadBârsîi Clootz et* 
Hébert ont- proclamé Taîbéisme. 11 s'est êii 
déiste sous Robespierre Cette ifrfâme ver'-' 
«aïilité .est une prenveide^ pl'is .que dans le 
coeiir d'un apostat , il n'y a que lâcheté , hy* 
pocrisië'^'trburbene. * • «. . 

' Jamais cependant comme fe*l?ai dît/ d'Or- 
léans ne ^'étniit TU pluS' près dû trône. Le« 
éhoisès en et oient Tenues à. un point (ju'aucnn 
moyen humaiii ^ne -pouvoit Tcmvpêcher d'y 
monter. Il deven'Oît dmpDSsrblé ;€fuê la ihajo- 
l'Ué de fâsfiëWHiée *nâHo'»âk'tie*décréf ât pas' jj 
k dfestitiition , etcetté dcstitûtîmi prononcée , I 
il fâiloit bieft ^ôUun autre ¥ôiV ^'un rëgerit; 1 
lies royalistes opprimék^ / t^ïittsi'jmuToia: - sbi? 
fbpiniùn*, 'tt-^volerit •i\i'€ï^dtt' ni* force pour 
empêcher cette révoluHbhv Mais ^ U étoit 
écrit dam Wi] décrets de? ^tiè « ptoTitleince 
dbrf( les fr«mïA06 ne :p{«riw^f;changer J'îrii- 
mu&ble/Tt^féntdî/ i?^e»<^;^Àiàîs;dtDrIéans ne 
touclieïbit 'âui"'but où son ambition le pôus- • 
soit. A l'uistânt mèmfi dû iottt lui soutioif i 
011 îï créÇroft ses vœux accomplis, il se fin 
daris son propre parti ta ^plus étrange diver- 
sion. Ceux qui 'oanssa'fàctimi , avaient- été 
jusqueà-là les idoles du peuple, se tournèrenC 
tout-à-côup' contre le" prince, et devinrent 
pour lui des. ^ïihemisaussi^tdens qixè 1'^- 
toierît les royalistes et les itnpatliaux. • 
€ Les méchans, dit Fénélon^ cî*aign«njl 
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les mécVahî , . s'en défient ,et ne souTiaîfcnf 
point de les voir en criédit. C'^st peut-ôtré 
là la seule manière d'evp^iqutr un change- 
ment qui tenoit' véritablement du miracle. 
C# changement fut d'aBord û secret que d'Or- 
léans et les siens qui ne Ta voient pas prévu', 
n« le surent que lorsqu'il leur fut impossible 
d'tîti empêcher lefFet. Ce fut une véritable 
conjuration contre d'Orléans. 

Barnave se mit à la tête des Conjurés , et 
comme il jouissoit d'un grand crédit parmi 
les jacobins , il entraîna une nombreuse por- 
tion du côté gauche de l'assemblée nationale/.* 
On dit que daa» le long trajet do Vârennesf 
k Paris „ ayant, sans cesse sous les yeux le 
spectacle de l'infortune de la Famille royale, 
iLen avoit été attendri et changé , et que dès*< 
lors il. avoit résolu d'adoucir le sort de 
Louis XVI. Ce fait qui a beaucoup de vrai- 
senH)lanoe^ prpuveroit c|ue te cœur de ce 
malheuœax jeune homme n'étoit pas fermé 
à tout sentinient de générosiié. 

Barnave fit entrer dans ses vues Lécha-' 
pelier , Bouche , Salles , Autx)ine , les LïEt- 
meth , le vicomte de Nqaillès , Miiguet de 
Nantou , d'André , d^Liancourt , Prugrion , 
Duport ,. Goupil , et en général comme je 
viens de le dire , les membres du côtég5îuohe 
ks plus tcohsidérables par leur popularité. 
Ce nouveau parti se réunit à celui de la 
Fayette et deBailly pour faire avec ces deux 
toniaies cause commune. / 

On convint d'abord de $e rapprocher du 



■0- 



( MO ) 
toi ; ©n promit au monarque , s'il ronloîl 
•'^°g*ger à ne pluâ quitter la capitale et k 
accepter Ià^ constitution qui lui seroit pré- 
sentée , non-seulement de ne point décréter 
Sri déchéance , mais encore de consolider soi» 
au(oritë , et de lui fournir même, par Tactsi 
constitutionnel, les moyens de la rendre res-* 
pectable;on se soumit de plus à rédiger c# 
code constitutionnel de manière qu* aucun- 
article ne pût répugner à sa conscience. 
Louis XVI impatient de se réuni^r à sa fa- 
mille^ et de reconquérir sa liberté , et ne 
dputant nullement de la sinc&ité des pro- 
messes qu'on lui faisoit > souscrivit sans hé- 
siter > le double engagement qu'on lui deman* 
doit , c'est-à-dire qu'il s'engagea par écrif 
à n'abandonner la capitale que quand le 
roy.iume seroit parfaitement tranquille , et à 
sanctionner l'acle constitutionnel. 
' La chose étant ainsi arrangée avecleroî. 
On indiqua le jour où il seroit définitivement/' 
prononcé sur l'espèce de procédure faite à 
Loccasion de la fuite du monartjue. Ce jour 
arrivé , les jacobins restée fîdèlesà d'Orléans, 
qui ne sa voient rien de ce qui avoit étécon» 
venu avec le roi , ne dyutèrent point qu'ils 
ne remportassent une victoire complette. Les- 
«omités militaire , diplomatique , de cpnstitu* 
tion^ de jurisprudencecriminelle^-des rapports^ 
dôs rechercnes , avoient été chargés qe pré- 
senier le rapport de cette grande affaire. Cfl* 
rapport fut a l'avantage du monarque , ce» 
qui fetta les'orléanistes dans un grand et on- 
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arment ; ils ▼irent par-là (^uela majorité def 
membres de ces comités n'étoit pas de leur. 
" bord. 

Le rapport fini , les orléanistes h combat- 
tirent vivement; ils parlèrent longuement, 
rt ne furent point interrompus.» Quand tous 
leurs orateiu's eurent successivement occupé 
la tribune, Barnavey parut ; il jetta alors 
son masque, prononça un discours éloquent, 
combatlit de front ceux qu'il appella des fac- 
tieux , et ne dit rien qui ne fûtà l'avantage 
au monarque. Les orléanistes frémirexitd^ 
rage , mais leur fureur fut impuissante. \jBar* 
nave fut appuyé par tout son parti, parles- 
royalistes , par les impartiaux ; de sorte que 
cette fois la trt^s grande majorité se tourmi 
contre les jacobins; leur défaite fut com- 
plette. On se borna à prononcer des' décrets 
d'accusation contre le nàarquis de Bouille et 
<jiielques-uns des officiers qui dévoient favo- 
riser son projet ; on rendit au roi la portion 
de liberté doi>t il et oit privé depuis son re^ 
tour de Varennes; on le laissa maître de l'è-* 
diication de son fils. L'histoire doit mêm& 
cette jnsticf à la Fayette et à Bailly , que , 
dès ce moment', ils se prêtèrent avec zèle à 
procurer au mon arque tous les adoucissemens 
.que comportoit sa situation. 

Après cette démarche , Barnave et les 
siens rompirent ouvertement avec les jaco- 
bins. Ils abandonnèrent leur société, et allè- 
Tent former un club au couvent des religieux 
. f*VulUans; ses membres prirent aussi le tit^« 
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à'arAis de la constitution ; ils eurent pour 
premier président, Bcmcbe, et pour premiers, 
secrétaires î^alles çt Antoine. 

Celle désertion et Tévénenient qui Tavoit 
précédée, changèrent en autant de furies les 
jacobine restés dan^ le parti de d*Orléans. ^ 
Bobespierre comme un homme qui avoit 

f)erdu le jugement , crîoit à haute voix dans 
es rues : Mes amis , tout est perdu , car le 
roi est saui^é. On se porta à tous les specta- 
, clés pour les faire fermer^ comme si la non- 
destitution du roi eût été une calamité pu- 
blique- Ce mouvement fut si brusque que 
tous les spectacles en effet furent fermés à 
l'exception de l'Opéra où la Fayette accou- 
rut , et dispersa les bandits qiii assiégeoient 
la salle. 

Les orléanistes ne se bornèrent pas à ces 
troubles ; ils soudoyèrent d^s légions de 
brigands et d'assassins. Tout-à-coupcesrtii- 
sérables couvrirent le champ- de Mars. Pen- 
dant qu'ils s'y rendoient , Brissot rédigeoit 
dans la société des Jacobins une pétition, 
pour cjuc ces scélérats la signassent , et la 
portassent '^n^^nite à lassémbiée •nationale. 
L'objet de cetjte pétition étoit de demander 
de rechef le jugement et ia destitution de 
Louis XVI. Brissot qui feignoit comme t^nt 
d'autres , de ii^êtrepas orléatiisîe, et d« vou- 
loir une république, étoît réellement à cette 
époque un des hommes de d'Orléans. La 
pétitiou eiî est: elle-mtme une prenve;^ car 
le dernier article ménage oit à d Orléans 
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J[e trdnc. Ce fait est avoué par la, femme Ro*? 
lariddans ses^éixioire$(j) •Brissot lui-même 
eu conviai depuis devant le tribunal révolu- 
tionnaire ; mais il prétendit que /a phra.^c 
d^n.$ laqu(^lle on insinuoit que Louis étant 
ce usé ui^oïr abdiqué par sa fuite, il falljiù 
lui choisir uri successeur , fat insérée par 
Laclos (2)^ 

La pétition elant rédigée, un nom^mi 
dWnjou et* ui! autre orléaniste, dont le nom 
ne me revient pas, la portèrent au Champ- 
de-Mars, et fournirent aux signataires deux? 
) mains de papier^ six plumes et une bouteilU 
j d'encre^ 

. Le premier exploit de ces sigaaiaires fut 

, de ihassacrerde ss^ng-froid deuxm:ilhcureux 
i invalides qui déjeunoient paisiblement au 
\ Cliamp-de-Mars , et de mettre leurs têtes 
i sur des piques. . . 

; La Faye'tteet Bailly envoyèrcAt à onzt 

\ reprises diff'éreutps ^ invitation aux attrou- 
pés dd se séparer. CeuxKîi insultèrent le* 
I porteurs de Tinvitàtion , et bien loin de ^ff 
I séparer , tjuelqiies-uns d entr'eux ^e.répandi-, 
l rent dan.< la ville pour recruter de nouveaux. 
[ bandits. Leur nombre ne- faisant que s*ac^ 
f €roîlre> la sédition devint allarmante. Des^ 
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(a) Voyez procès d« J. P. Brissot , imprimé ch«x 
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espions vépanduç parnii eux rapport èNnt que 
la signarure de la pétition n*étoit qu'un pré- 
texte ^ouT former un grand rasseniblement, 
et qu'à Ventrée de la nuit , on devoit se por- 
ter au château , y égorger la faniîlie royale, 
et proclamer d'Orléans roi. 

La Fayette allarraé de cet ayis , voumt 
voir ce. que sa présence produiroit parmi les 
rébelles, il s'avança vers le champ-de-Mars-, 
mais comme -il alloit y entrer , un de cesscé- 
lérats lui tira un coup de fusil qui rata. La 
fermentation devenant extrême ^ ce fut une 
nécessité de déployer une grande force. 
Bailly et les autres officiers municipaux pa- 
rurent avec le drapeau rouge, et la Fayette 
revint escorté d'un nonibreux détachement 
{ de la garde nationale. • 

Les séditieux bien loin d'obéir aux trois 
sommations qui leur furent faites de se reti- 
rer, firent pleuvoir une grêle de pierres Sur 
}a garfle nationale , et lui tirèrent même plu- 
sieurs coups de pistolet, KUe eut ordre de 
faire feu ; elle ooéit* La terreur se mit alors 
parmi ces brigands. En un clin*d'œil ils aban- 
donnèrent le Charap-de-Mars , et se sauve- 
çKénl avec la plus grande précipitation, rem- 
T^lissarit Paris de leurs plaintes et d'impréc^a- 
\ lions contre Bailly et la Fayette. Il y eirt 

de leur côté onze morts et treize blessés, et 

du côté de la garde nationale un mort et 

deux blessés. 

Le maire éi le commandant ne surent psié 

profiter de leur avantage. Le premier éloit 

un 
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Un véritable idiot en affaires ; la politîqîîô du 
l^eçond , comme on a. dû le remarquer souvent 
dans le cours de cette histoire , n^alloit ja* 
mais au-delà du moment} il ne saroit rieii 
faire poaf l'avenir. Ils a'uroient dû au sor- 
tir du Ghomp-de-Mars , se transporter aux 
Jacobine > et fermer leur antre , de-là se 
rendre à l'assemblée nationale , et en exigeif 
la dissolution totale de cette infernale so-* 
ciétéi . 

Faute d'avoir pris cette double mesui*e ; 
ils ne retirèrent absolument aucune utilité 
de rexpédition du Champ-de-Mars. La ca- 
verne des jacobins continua d'être le rendez- 
vous de tous les conjurés orléanistes^ Ceux-ci 
engendrèrent tant de calamités , tant de dé- 
sordres , que l'assemblée nationale désespéra 
du salut de la chose publique* Elle crut là 
France sur le point d'être déchirée tout-à-la- 
fois et par la guerre civile et par les armes 
des puissances étrangères. Les fléaux que 
commencoit à engendrer la circulation des 
assignats , la difficulté de procurer des sub- 
sistances à la capitale , achevèrent de la dé- 
courager > elle se confessa incapable dé tenir 
plus longtèms les rênes du gouverrîement. 
On se hâta de faire un triage dans cet amas 
informe de projets de. loix qu'on avoit enfan- 
tées dans le cours de plus de deux années j on 
lia les articles qu'on adapta, de manière que 
leur ensemble ne ressembloit pas m^l à uîie 
longue suite de sommaires de chapitres } on 
y cousit quelques lambeaux de^la constitu«* 

Toiiif II lé K 



tîon amerîcaîne; et on appella cette compî* 
lation mal digérée, le code constitutionnel 
des François. ^ 

Pour ique la chose allât plu^ vite , il fut 
arrêté que rassemblée délioéreroit non sur 
les détails , mais sur rensemble de cette 
constitution , et qu'on décideroit par ass^is 
et levé , si elle seroit acceptéie oU rejettée. 
Elle^ fut acceptée ; le roi Tacceptà aussi 
comme il Tavoit promis ^ et sur-le-cbamp on 
appella ime seconde assemblée législative. 

C'est de cette manière que nos premiers 
représentans mirent fin à leurs travaux, ou 
pIulAt à leurs combats contre les royalistes j 
car îa destruction des deux premiers ordres 
de let at tut la principale , et même l'unique 
fin des opérations de notre première assemblée 
nationale. On peut d'ailleurs lui appliquer 
ce queSallustedisôitdeJa Noblesse de Rome: 
Plus in reliquum sibi timoris quàm poten* 
tiae addidity quae res plerumque magnas 
ci vitales pessumdedit y dum alteri alteros 
uincere quoins modo , et vidos <icerbius 
ulcîsci uolunt. 

Cette première assemblée nationale dis- 
soute y la France resta divisée en quatre 
grands partis : les royalistes , les imp^tiaux 
ou monarcliiens , lés constitutionnels *et les 
orléanistes. 

Diichâfelet, laRochefoucault, d'André,Bar- 
nave,Frèteau,Troncbet, Bouche, la Fayette, 
Bailly, Goupil, Ga^rat l'aîné , Wimpffen, 
Duport-du-Tertre , ïhouret, Rabaud de St. 
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Etienne^ LecliapfeUer, Talleîrantî-Pérîgor<ÎV 
évèque d'Autun , Bureau de Pusy , Dupont 
de Nemours, Salles , le vicomte de Noailles^ 
Lecoulteulx, Laborde-Méreville, Rœdérer^ 
Durand de Maillane , Populus , Monneron^ 
Dionis du Séjour , Guillaunie , d'Ormésson j^ 
tels furent les héros du parti constitutionnel* 

Jja faction de d'Orléans se trouva compo* 
sée de tous les jacobins du royaume , c est-» 
ârdire de toute la canaille de France et dé 
toute la populace des fauxbourgs de Paris» 
Les grands meneurs de cette faction furent 
Danton, Santerre, Duihouriez, Valence j 
Biron, Grillon, Latouche, Laclos, Voidel, 
Victor-Broglie , Gouy d'Arcy, l'abbé Fau* 
chet,Chabroud, Condorcet, Noël, Brissot^ 
Carra , Gorsas , Marat , R obespierrç , Siey es p 
Barère , Tabbé Grégoire , le marquis 
de Montesquiou $ d'Aiguillon > Buzot , 
Lepelleticr de Saint-Fargeau , Dubois de 
Craucé , le baron de Menou , Rewbel , Pé- 
tion, ManueL 

J'ai déjà remàrqyé , et je remarque encore 
ici que presque tous les orléanistes ont sou- 
teou depuis la mort de leur chef> n*avoîf 
jamais appartenu à son parti; mais je île sau^ 
rois trop répéter que ce n'est pas à leur dé- 
négation qu'il faut s'en rapporter. Les faits 
qui vont suivre , prouveront qu'à l'époque 
de la dissolution de la première assemblée, 
ceux que je viens de nommer, étoient encore 
de la factidn d'Orléans, et que ces vœux 
jettes dans le public , de l'établissement d'une 



république et de la loi agraire n*éi oient qu'une 
ruse imaginaire pour s'attacher le petit peu* 
pie > et laisser derrière le voile l'homme qu't)n 
yonlôit mettre à la place de Louis XVI. 
, Je dois dire que parmi les constitutionnels , 
plusieurs ont prétenda n'en a^oir eu que la 
physionomie , et avoir toujours été dans le 
coeur ardens royalistes. On compte dans 
cette classe, des officiers généraux , et la 
plupart des derniers uiinistres de Louis XVI. 
Mais l'histoire ne juge pas des fftiysiono- 
niies ; elle ne juge que les actions ; et celui 
qui l'écrit , ne doit rendre compte à là pos- 
térité que de ce qu'ils ont fait , et non des 
sentimeus qu'ils tenoient cachés dans leur 
cœur. J'oserai de plus remarquer qu'il n'est 
ni loyal , ni d'une bonne politique d'afficher 
une opinion qu'on n'a pas •, c'pst se rendre 
suspect au parti qu'on feint d'abandonner , 
et trahir celui qu'oix feint de servir, et jei 
pense que d^ns quelque situation où l'homme 
puisse se trouver , la trahison est une res- 
source qu'on ne doit jamais employer même 
contre les scélérats, paVce qu'il n'est jamais 
permis de recourir à une ressource odieuse , 
vile et criminelle. Ces royalistes à masque 
cdnstitutionçel , n'ont cessé pour excuser la 
duplicité de leur conduite , de citer l'exemple 
du célèbre Monk ; mais d^abord un exemple 
unique est une fort mauvaise règle>decon* 
duite. Ensuite il n'est pas -vrai que Monk 
ait été \m traître j ce fut un homme trompé 
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quiresta fsàh]e à Cromwel , aussi ïorig^téui^ 
que cet arnbUieux régna. Désabusé de ses 
erreurs , il fut aussi fidèle à son légitime 
roi qu'il Tavoit été à l'usurpateur dont les 
impostures l'a voient égaré; Ainsi la naémoire 
de Monk reste pure ; elle a passé à la pos« 
térité sans aucune tache de perfidie f parce 
que la réparation d'un tort n'est pas une 
trahison, x 

\. 
Fin du seizième Lîi^re. 
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HISTOIRE 

DELA I 

C ON J UR AT ION 

DE ; 

liOUIS-PHILIPPE-JOSEPH d^ORLÉANS , | 

SURNOMMÉ ÉGALITÉ. 

LIVRE DIX SEPTIEME. i 

. . j 

JJouvEtLE assembléenationalC' D Orléans: \ 

eni^oie Pétion en Angleterre. Il le fiiit 
élire maire de Paris. Ses nouvelles ten-- 
tatii^es pour se rendre maure des subsis^ 
tances , et pour diriger une insurrection 
générale contre la famille royale. Com^ 
ment il est sériai par la nouvelle asseniT 
biée. Pénible situation de Louis XVI ^ 
Massacre dans la taille d'Ai^ig ion. Wiit-^ 
gensteinmarche contre les assassins. Les. 
orléanistes le font remplacer par Montes-^ 
quiou. Ils portent Dumouriez au minis^ 
ièredes affaires étrangères. Ils lèvent uno 
armée. Journées des no juin et lo août 
1792. On appelle une cont^ention naiio^ 
nale. 

X-Iès que notre première assemblée natio- 
nale qui a retenu le nom de cou&tituante ^^ 
i|uoÂ».]u'eUe n'eût rien constitué , eut fait 
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Î>Iace à la seconde assemblée qu'on a appelléô 
égislativ^e, te premier soio de d'Orléans, 
rentré dans la société , fut d'obtenir r^ccom- 
plissement d«s vues qu'il avoit depuis Ipng- 
teras sur Santerreet surPétion. Se croyant sur 
déporter ce dernier à la mairie , il l'envoya 
avec Voidel à Londres , pour qulls y rou- 
V rissent de nouveau des magasins propres 
à recevoir les bleds que les conjurés se pro- 
posoient d'exporter encore de France. La 
marquise de Sillery et les enfans du prince 
accompagnèrent Pétion et Voidel dans ce 
Toyage. 

Les vues de d'Orléans ne furfent pas trom* 
pées : la Fayette poi^r obéir à l'acte consti- 
tutionnel qui oraonuoit une nouvelle orga- 
xiisatipn de la garde nationale y abandonna 
le commandement de cette garde. Chaque 
chef de division deyoit la commander à tour 
de rôle y mais par les menées des orléanistes 
ainsi que je le dirai bientôt , elle finit par 
tomber sous les ordres du seul Santerre. 

Bailly que cette division du commande- 
ment de la .force publique n*accommodoifc 
Îas , et qui craignoit de ne pas retrouver cette 
armonie qtii avoit toujours régné entre lui et 
la Fayette , parla aussi de faire retraite. Ce fut 
alors que d'Orléans qui depuis long-t^ns 
regrettoit d'avoir été obligé d'abandonfaer Irf 
clef des greniers , sotagea à la reconquérir 
en faisant nommer un maire à sa dévotion. 
Dès qu'il fut assuré des intentions de 
Bailly y il envoya avis à Pétion de repasseï^ 

K 4 
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fur-l8-çlîainp la mer. Celui-ci accourut en 
effet. Les assignats furent répandus avec la 
plus scandaleuse profusion; on gagua les 
sufiFrages de la caqaille , et on repoussa par 
la terreur ceux des gens de bien. Les citoyens 
honnêtes de la capitale s'abstinrent de par 
roître dans les sections , et Pétion se trouva 
porté à la mairie, par une majorité de. siJ^- 
mille votans. Un aussi petit nombre d'élec-r 
teurs dans une des villes les plus peuplées 
du monde , donne une idée de la force des 
intrigues qu'on employa pour JîQusser la créa-» 
ture de.d'Qrléaus à une place qui dans les 
circonstances où Tou se trouvoit , étoil pe^t^ 
être la phis importante de tout TEmpire, Il 
est assez croyable que si la liberté des pari^ 
siens n'eût pas été gênée dans cette élection, 
ils eussent donné la préférence à l'un d'en-- 
tr'eux , et nolî à ub homme qui né à Char-» 
très, et y ayant toujours demeuré , n'étoit 
potir eux qu'un étranger. 

D'Orléans comme )e l'ai dît, en acbetant 
}a mairie pour Pétion, avoit eu principale^ 
in eut en vue de se rendre de nouveau maître 
des subsistances , et par leur moyen d'exci^. 
t^r à volonté ainsi qu'il l'a voit fait autre- 
fois , des insiirr^ctiorts populaires • Mais les 
ehoses n'allèrent pas à cet égard au gré du 
prince. Bailly dans son discours de retraite, 
:pt rériumération d«s objets confiés à. son ad- 
ministration. Son compte fut simple, clair, 
et à l'abri de toute contestation. On étoit 
êtlQX^, fçu i^ noyenabre ?79|. Il déclara ^ 



. ( 153 ) 

prouva que les subsistances étoient dans le 
meilleur état ; que les magasins pouvoieut 
J30US conduire jusqu'au printems; qu'à cette 
époque il en arriveroit quarante raille sacs, 
et qu'avec cette quantité on arriveroit au 
terme delà moisson. 

Pétion présent au discours deBailly, sou- 
rioit agréablement à cette énuraération. Sa 
foie ne fut pas de longue 'durée. Le lende- 
main , Fileul et Montsfran , administrateurs 
particuliers des; subsistances , donnèrent leur 
démission. Le surlendemain , le roi accom- 
pagné d'un seul officier , se rendit à la Halle- 
aux-Bleds. Les gens qui y sont employés le 
reçurent avec des transports de joie, corapie 
s*il eût été aux plus beaux jours de son règne, 
XI s'enquit avec intérêt, et avec une sollici- 
tude scrupuleuse, de l'état des subsistances. 
Dans le jour même , le département en eut ' 
irrévocablement radministration. Cet événe- 
ment imprévu trompa les espérances de d'Or-» 
léans. 

Quelques jours après , Pétion rendant 
compte par apperçu à la commune, des ob- 
jets connés à sa gestion , ne put cacher son 
dépit. 11 lui échappa de dire en parlant des 
subsistances. « Je dois croire qu'elles^ sont 
en bon état d'après le compte de mon pré-t 
décesseur ; mais le département s^ étant em- 
paré de celte branche d'administration , je 
vois qu'elle ne me regarde point. » 

Qn tenta d'arracher au département cet 
jipportant dépôt. On mit eu qi^e^ition h, U , 
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commune , si Fadmînistration des subsi;^- 
tances d'une grande ville ne devoit pas être 
attribuée exclusivement à la municipalité ; 
mais le département tint ferme , et refusa 
constamment de se désaisir de l'administra- 
tion qui luiavoit été confiée par le roi. De-là 
naquit une guerre sanglante entre Pétion et 
le département ; et dans cette guerre , les 
orléanistes n'oublioient pas que leur princi- 
pal' objet étoit d'égorger la famille royale. 

'Ne pouvant accaparer les bleds, d'Orléans 
accapara le sucre , mais cette denrée n'étant 
pas de première nécessité, le peuple ne prît 
pas uii assez vif intérêt aux manèges qui se 
firent à cet égard , pour se porter à unç de 
ces insurrections générales qu^on vouloit 
exciter, à dessein de perdre Louis et sa fa- 
mille. 

On eut recours à une autre ruse : pendant 
plusieurs jours' la municipalité fut environ* 
née de cinq à six cents bandits , qui deman- 
doient à grands cris qu'on réduisît le prix 
dti pain , ainsi que celui du vin , et qu'on 
contraignît le département à se désaisir des 
subsistances. 

Ce nouveau moyen n'ayant produit que 
de l'iûquiétude et du trouble pour toute la 
ville , on souleva le fauxbourg Saint -Mar- 
ceau ; quehjues boutiques dans ce fauxbourg 
furent pillées. C'est à quoi se réduisit cette 
sédition qu'on ne put jamais diriger contre 
le château. 

II fallut changer de batlerie : le départe' 
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ment avoit bien radministrationdes subsis- 
tances y mais il manquoit dan$ Paris de ma- 
gasins pour faire des provisions de longue 
durée. On entreprit donc d'empêcher l'ar- 
rivée des . bleds dans Paris. On sema des 
craintes parmi les habitans des campagnes ; 
on leur donna des allarmes sur leur subsis- 
tance , on les engagea à retenir leurs bleds. 
Cétoit un moyen infaillible d'affamer Paris. 
Au sein du désordre qu'auroit engendré cette 
famine , on eût égorgé les administrateurs , 
et avec eu,x le roi que les orléanistes ne ces* 
soient d'accuser de s'être ligué avec le dé- 
partement , pour accaparer les bleds. 

Ces horribles menées eurent quehjtie suc- 
cès. Il y eut de grands désordres, notam- 
ment à Èvreux , à Etampes, à'Corbeil. Un 
des ministres du roi voulant être autorisé 

Ear les orléanistes mêmes , à mettre fin à ce 
rigandagc , s'é/ionca ainsi dans une procla- 
mation : a On prépare un grand complot^ 
car Paris est cerné ; il l'est par des meneura 
q^'on désignoit autrefois sous la qualification 
de gens de distinction. On les reconnoit à 
leur langage , et au beau ling^ qu'ils portent 
sous Àit% baillons. 

Les orateurs de rassemblée législative sai- 
sirent cette occasion pour s'emporter en dé- 
clamations contre ce qu'ils appel I oient l'aris-^ 
tocratie et le fanatisme des prêtres. Les 
esprits étant suffisamment échauffés par ces 
déclamations ^ les ministres représentèrent 
^'il étqit donc urgent de réprimer et cette 
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arisfocratie et ce fanatisme ; et pour cela ,, 

3u'il falloit qu'ils fussent autorisés à envoyer 
es troupes qui chasseroient les aristocxates 
et les fanatiques , rétabliroient Perdre , et 
protégeroient la libre circulation des sub«s- 
tances. L'assemblée n'osa se refuser à cette 
conséquence : les minisbes obtinrent l'auto* 
rîsation qu'ils demandoient , et ils envoyèrent 
des troupes qui chassèrent , non les aristo- 
crates , non les fanatiques , mais les bri^ 
gands qui vouloient que la famine désolât la 
capitale. 

Ces brigands ne pilloient pas les bleds , 
mais ils brûloient les meules; ce qui prou- 
voit évidemment qu'ils n'avoient pas besoin 
*de grains^ car si ce besoin eût été le^motif 
de leurs excès , ils eussent volé , et n'eussent 
pas incendié. 

La mesure /prise par les ministres ne pou» 
voit certainement être plus régulière. Cepen- 
dant les Corsas , les Carra , les Brissot, les 
Pétion , les Rcfbespierre , les Marat , les 
Hébert ^ les Danton. , et toute la populace 
orléaniste , crièrent que cette mesuré ^toit 
un acte révoltant de despotisme ; ce net oit 
certes pas par bonté pour l'aristocratie. 

On prit quelques-suns des chefs de ces ban- 
dits, et il fa\it croire que si Ton n'affichât 
pas leur nom à tous les coins des rues, que 
M on ne les punit pas , ce ne fut pas par mé- 
nagement pour les aristocrates. 

£)ans une (je ces: émeutes, le maire dfE- 
ta«ipes fi4t wasaacré ; il le fut , parce (^'ii 



Vouloît protéger la libre circulation dei 
grdins. On prôjetta à Paris, de célébrer une 
fête 'en l'honneur de ce malheureux. Les 
orléanistes , Pétion à leur tête , mirent tout 
en œuvre pour s'opposer à l'exécution de cette 
idée ; ils ne réussirent pas ; la fête eut lieu 
parce que le département, l'emporta encore 
dans cette occasion; mais si l'aristocratie 
nobiliaire ou sacerdotale ,. comme on disoit 
alors , eût été cause de cet assassinat , les 
orléanistes ne se fussent pas récriés contre 
les honneurs qu'on vouloit décerner aux 
cendres de l'infortuné maire d'Ëtampes^ et 
son assassin eût ét^ puni. 

On voit par les seuls détails dans lesqnels 
je viens d'entrer , que les orléanistes furent 
sous la seconde comme sous la première lé- 
gislature , les seuls auteurs de nos maux. Ils 
n'a voient pas pour eux la majorité de l'assem- 
blée nationale; mais la minorité qui leur 
étôit dévouée , aidée de Pétion , de Santerre , 
comprima constamment la majorité , et fi- 
nit par la subjuguer entièrement» 

« Dans une société où les passions des par- 
ticuliers, dit un écrivain (i) qui a été mèm-^ 
bre de la première * assemblée naitionale , ne 
«ont point dirigées vers un but général , ok 
chacun ne pensant qu'à soi , ne voit dans 
l'incertitude du lendemain que l'intérêt du 
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moment, où les chefs n imprimant aucun 
sentiment de respect, ne peuvent maint enli^ 
la subordination : dans une pareille société » 
un état fixe et constant est une chose impos* 
sibîe \ et le choc tiimultueux des parties in- 
cohérentes doit donner une mobilité perpé- 
tuelle à la machine entière. » 

Tel fut 1 état de la Francfe pendant le règne 
de la -seconde assemblée législative. Dès la 
première de ses séances , $a minorité l'a mit 
en guerre avec le roi , avec le département ^ 
avec toutes les autorités , avec tous les indi- 
vidus qui n'étoient pas orléanistes. D'uno 
part elle feignoit pour Tacte constitution- 
nel un attachement qui alloit jusqu'à l'ido- 
lâtrie ; dé Vautre elle fai3oit présenter an 
peuple par les jacobins, l'appât de la loi 
agraire et d'un gouvernement républicain- 
Elle donnoit pour prétexte de, ses attaques 
journalières contre le roi , que ce monarque 
ne donnoit sa confiance qu'à.des ro)'^alistes î 
que tous ses ministres et tous ses généraux 
et oient anti-constitutionnels. 

Cette tactique n'a voit d'autre but que l'exé- 
cution du projet que d'Orléans / avoit formé 
dès les premiers jours de la révolution. On 
vpuloit susciter à Louis XVI tant de dégoûts, 
tant âe désagrémens , qu'il fût obligé d'aban- 
donner de nouveau la capitale. Fidèle à la 
f)arole qu'il avoit donnée aux membres de 
a première assemblée nationale, il dévora 
tout , et attendit avec patience dans son 
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château, la fin des nouveaux orages qui le 
tnenaçoient. 

Au milieu des attaques que Louis XVI 
reeevoit sans relâche , sa situation dëvenoit 
tous les. jours plus pénible, et le mettoit daj s 
^impossibiIi^é de se tracer un plan de côn- 
tluite qui ôtât toute occasion à ses ennemis , 
de le persécuter. Sa résolution du jour ne 
pouvoit jamais être celle du lendemain, parce 
que le lendemain on le forçoit de rétracter 
les résolutions qu'on lui a voit arrachées la 
veille. Les conseils qu'on \u\ donnoit se 
combattoient : il lui éloit difficile de dis- 
cerner parmi ceux qui vouloient s'emparer 
de sa confiance , les faux amis des vérita- 
bles amis. Depuis la malheureuse journée que 
les orléanistes avoient appellée la journée de$ 
poignards, le nombre des émigrés s'étoit con- 
sidérablement accru; à cette époque, une 
foule d'anciens serviteurs que Louis XVI 
chérissoit , et dont il aimoit à suivre les avis, 
avoit abandonné la cour et la France : il ne 
restoit auprès de lui qu'un petit nombre de 
royalistes. Presque tous ces royalistes soit 
sincèrement , soit par dissimulation se di- 
soieut constitutionnels. 11 y a plus : presque 
tous avoient brigué ou obtenu des places du 
nouveau régime, et ceux qui ne jouoientpas 
par eux-mêmes un rôle dags ce nouveau ré- 
gime , lejouoient ou par leurs enfans , ou 
pat leurs plus proches parens* Ces royalistes 
cHsoient bien au roi, que s'ils caressoient la 
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thhnhre constitutionnelle , c'étoit pour h 
mieux servir; mais la prudence vouloit qu'il 
<?e tînt en garde contre les conseils qu'ils lui 
donnoîent , parce qu'il n'avoit d'autre gâ- 
tant de leur sincérité que leur parole, il^il 
s'en mpportoità leur conduite ^ il devoit les 
tenir pour suspects, puisque leurs actions les 
rangeoient parmi ses ennemis^ 

L'histoire delà révolution mettra cette vé- 
rité dans un plus grand jour. Pour moi je me 
bornerai ici à l'appuyer d'un seul ç^mple< 
Leconitede Montmorin juroit et au roietauJt 
amis avec lesquels il pou voit s'ouvrir sans se 
compromettre , que nul homme au monde 
n'éloit plus dévoué que lui à la famille royale^ 
et j'ai la preuve que le comte de. Montmorin 
en parlant ainsi , disoit la vérité. Cependant 
Ce même gentilhomnae faisoit en apparence 
«ji bien cause commune avec les constitution- 
nels , ou pour mieux, dire j avec les persé- 
cuteurs de Louis XVI, qu'il a^ua lui-même 
tin jour, qu'il méritoit.de perdre la^fb en 
place de Grèves, si le roi reprenoiiun jour 
son autorité, et s'il vouloit être juste. Je cer* 
tifie que cet aveu est sorti de la bouche du 
comte de Montmorin , en présence de per- 
sonnes avec lesquelles il n'avoit aucun intérêt 
de dissimuler. , 

Louis XVT ne ponvoit donc qu'être ex- . 
Iraordinairement réservé avec des personne» 
qui prétendoient , à la vérité , lui être atta- 
chées ; mais ijui co'nvenoient en même tem$ 
qu'elles agis^oient criminellement j chacun 
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d(^ci5> roi^ali^tM qui oiKt ffirtéisu'atn:'))!^!^^^ 
driptiçms , tient aujoard'hui ce lanàiige r 
i-iii Louis XVI avoit iiiivi les éonf^iTs (|ue 

gliii «loaaois^ il seroit encore ïiëtte roK » 
'abord cela est tout au moins douteux $ aï* 
suite dans les circonstances difficiles ;oi!i' se 
^ txouvoit Louis XVI , il falloit.plu^ségir que 
' conseiller •, enùn ce prince n'étoit paA 0ienj' 
il ne pouVoit pas lire awfond des consciences ; 
les actions qu'il voyait , dévoient le porter 
sinon è eondamner^ au moins à suspendre 
spn jugement. V 

Convaincu que la forte hiaîorité de la «on- 
TfelW assetnbléè désiroit réellemeat ia cons- 
titution ,, ce fiit d*abord à cette majorité 
qneLowsXVI résolut de se tenir fortement 
altaobé : il ne Touli^t plus que lies minis- 
tres TM>jnstitutinnne)s; il appi'Hla constitution 
par cOeur , et ordonna que dans son constii 
elle spnrît de base et ck règfe à toutefe les dé- 
libérations. D'un Hntxe côté , opiniatrémeat 
réélit à tenir la pamle ^qull avoit donnée ^ 
deneplos abandonner la capitale /il repoussa 
constamment toiileslès niesuÉMlNtoas les â^îi 
qui lendoieni à l'en éloigner. 

,Les orléanistes disoient bien aussi quMh 
demandoient lacormittntkin ou la oiort; mais 
comme ce n et oit pas là ce qu'ils désiroient , 
camme lit» n'avoient d^aûtre vue que d'êgor- 
gç^ la famille royale , il •♦rrivoil que le roi 
en ne s environnant que de ministres consti-^ 
fiUionnels^ ne rendoit pas ses affaires meîl- 
lei^rfs. On erioii aœ ces omiisti^as n'étoiiât 

Tome III. L 



rt que dflbs'iç fotoâ de leur lamé , iU de^ ptd^* 
inf$troiè9t d« rérablir r^lnfcienoi'drediôclioses, 
Loiij^ JKVl pour faire fomber ces crfe de 
Kédilian /.cli«Bge<^ifl ««fii» «tisse de ttiiÂl«(ti'e$V 
il.reinpld<{oit oeiixvfRiltfe lesqueh dW éleVoit 
de^sotipçom» ^ par ditiuresr qu'il *lloit cher* 
cher ja!M{ues dcrns )'atitT9 ^d^ei^iacobier^; mois 
s^ les derniers v^tvm ne se |f>rôii(ot çdieiûf pAt 
finifiment contre là famiikroyatle, ils^éto4eat 
à l^r tour dénoncés .et déuriés. j^ifisi 6n 
ame<na le monanjtie à prendre des «dulst^t^ 
mêiaie.pai^inl les orlèElmWdsv / 

:Le^ maoèfes qui ^ se fajsoieiïi à K^^rd 
d)^s miiiiaii^es 9 se pratiquoiefnt é^aleniK^At à 
Tég^rd.deà générauxi» Ce» généraux ffVoiextt 
beau. kivo^dHer ha. o&M\^miûtk ; s'ils d'ëtmeut 
pas airdens orléanistes ', il falloît qli^t» ^àîàtt» 
doma^^s^at le commandeiïielit qui lear 4t<M 
ccfaHé* J« ne cil«rai à te sujet ^ qu'un |ir*it 
i]Xk^ llristoiiTe écpifœen lefttres de san'g. Le 
n\i^ s^éfoit rempli de tri^iibles* Les éôtH 
d'Afr^ue: bt dJIlalie. aVoient vomi à Mar- 
seille de.s;mi||^ de scélérat»; de*là ils s*é^ 
toieat répandus daa^ toute la Protence* Par-* 
touf ou Ms. paisoient ,^e ^ècrilëge , te» \\tÀ $ 
le èrjigaÀ^Uge, ra«$sttS9iiRat il citai t}ùmtitï% 
impunéinaût* 

Ils ejûirèient cfaos Avignon , ay^at à- liw 

têteiinnaoitôtifeq^i'cii è^ppelloit Jourdan, vp^oa 

sui'nomnia depuis Coupe'4ét'e , et qui «^ gl«* 

Yifipir de <îe surnomi. Cette bête féroce i*- 

<Uguf du jEtom d'bomaie , dofina k fiMgt^* h 



iîghal du carnage. Plusieurs Babltam sai^i 
distincfion d'âge ni de sexe , furent mas^Mir 
crés avec des rafinemens de cruauté doja^ 
r histoire d'auçan peuple n'offre d'exemplç* 
.On força les prisons ^ on y égorjgea frôid^ 
inent ; on y mutila, on y d6cîiira fej malheur 
reux cjni y éioient délenus. Le sang cou là 
^à si grands flots que les eaux de la Sorguqi 
qui arrose rinti^rieui; de la ville, s'eq teigni- 
rent ; les carrières furent enconfibrçes , en- 
gorgées de cadavres , ou plutôt de rnerabrieà, 
de masiâes informés- de chair. Ces Antropo*' 
phages après avoir égorgé' leurs victimes, le$ 
dépeçaient, et s en disiputoient les lan^beaux; 
ils réalisoient à Tçuvi avec une féroce émup 
la t ion , ce que la fabje nous raconte de Thôrri- 
f)le Festin offert par AtréeàsonfrèreThyeste# 
Jamais forfaits plus monstrueux n'avoient 
souillé ce globe. 

L'Europe entière frémit d'indignation en 
çipprenant de tels excès 3 un cri général s'é*^ 
leva , et en demanda Justice! à l'assemblée lé4 

fislative. ïlest horrible de dire que bienloio 
. . e raccorder , elle prononça une amnistiai 
en faveur de ces Cannibales. Les intrigues^ 
des orFéânistës lui arrachèrent ce honteuxi 
décret (jui la couvre iVune tache ineffaçable 
auprès de toutes les générations. Ces même*. 
Cannibales furent appelles dans la société 
des Jacobins , et jusques dans le seîn de Tas^ 
semblée législative, àe brayçs brigands. ^^ 
i^es héros. Ces boaneurs , cette protection^ 
leur étoierit dus. D^Oirléans qui les a voit 

^ Lu 



(.64) 
recrutés , sr proppsoit de les^aftjrer k Paris; 
*ti le nombre d'assa$«;ih$ qull soldoit dotm 
cette capitale , ne Miffisoit pa« pour répandre 
îe sang de t^ouis XVI. 

• Cependant dans rintervàîle que la faclioa. 
mit à demander et à obtenir Tamnistie, une 
•partie de gardes nationales du Midi et de 
soldats restés fidèles au roi occupa Avignon, 
'Les monstres qiii avoient ensanglanté cptte 
"ville, se dispersèrenl. On, c^è saisit de quel- 
ques-uns de leurs chefs.au nombre des(|MeU 
fureut JourdaH , ,Duprat , Mainvielle, ]par- 
baroux , et ou les jetta dans ces mêmes ca« 
chots oii ïls avoient égorgé tant de victimes. 
î>ur détention remplit de nouveau toute la 
province de troubles et d'allarmes. Leur$ 
toraplicçs ramassèrent une»arrnée as*ez^ con- 
«îdérable pour faire craindre que. les prison- 
niers ne fussent élargis ^.et que. les massacre^ 
»e recommençassent. . . *'. 

Il étoît instant de prévenir cette nouvelle 
ralamîté- Louis XVi sehala d convoyer 4pûS 
le Midi le comte de Witlgeristein , lieufe- 
,nant général. Cet oHîcier éfoit agréable aux 
orléanistes ; ils je croyoient à eux; ils se 
trompoient. La vérité est qu'il paroissoif ôt«5 
un partisan ardent du système constitution* 
nel. Cet attacbemeot ,siuon réel, du moins 
apparent pour la cmiMiltotion, et qui lui va* 
loit une grande renommée de popularité par- 
rtii ceuï qu'on appelloit patriotes, détermina 
Louis XVI à lui confier le commandement 
4e3 troupes réunies dans le Midi« Iln'y aydl 



( i65y . 

«ulle vraisemblance qpe ce cBoîx pût éfre 
contredit, et le roi en cédant dansc.ett^ cir* 
constance à l'opinion du parti dominant ,, 
rVosToit avoir là cerritude cjue Wittgpnsteia 
dont il connoi$8oit les talens militaires , et, 
qu'il savoit ennemi des excès qu*il s*agisiK)ll' 
de reprimer , répondroit parfaitement à sie* 

- IJe comte fut re^idù a son poste le 2i màr$ 
lycjfa. Il se conVôinç|iiît que la force seul^' 
pouvoff* contenir les bandes d'assassins qui 
désoltaient le midi. Ceux qui Tobservoîent , 
Je devinèrent ; ils né ^doutèrent point que 
bien loin de renVlre à Jourdan et à ses com- 
plices la liberté, il "ne les fît punjr par le* 
tribunaux d*une rtianière Qui effrayât tousy 
les scélérats dont ils et oient les chefs. Ils s'é- 
tudièrent en conséquence à entraver sa mar- 
che , à rènvîronner de dégoûts afinde leçon^: 
tfaihdre a se retirer. . 

Dans cette foule dç inînistres que le ni^l-: 
lifeur des tems ploussoit successivement sur , 
lès raafcivis du trône, de Grave eut, saii\ 
tour-/ les orléanistes lé ' portèrent au dépar-. 
tenifent de la guerre. Ce fut à lui queWitt- . t 
genstein adressa ses plaintes sur les contra-^ 
^ictibus qu'il éprou voit; il terminoitsa lettré, 
en déclarant au ministre, que si on cher-V 
choit à Ventraifer dans tous ses pas , s^.^ 
démission était remise dès ce moment enire^ 
ses mains. 

' De Grave le prit au mot jil lui écrivit cejtè 
lértre laconique ; -^ 
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« D'après le désrr qii* vous avez fémoiga^ii 
Momieùr , de quiMer le cqtnmandenijent du 
Midi > je mVmpreése d'avoir rhoùneur de 
Vous prëvfnii' que le rpV a tfbcepté k dëmji^r^ 
sioQ que vous avez dopnée de ce conir©ah,çle;« 
Ttieut ; sa majesté approuvé en conséquence 
que votis veniez ici , pour*^^ aller ensuite ré:f . 
jirendré cféîtii de la vingtième divisitin cjhç. 
vous exerciez avant v^tre départ pour Avfr 

^oa.V[; ; ; ' \ ^ \...-, 

• Cëtoît comme je Taî dit ïe ?i raarSj^;Ç|ue. 
VV^iftgelf^tein à voit éjé chargé dç ce CQÏÏfr 
piandfemènt, et ce fiitlè jf7javr|l suivait ^flrpà. 
Tobligea de le quitter. Àînsî la f^actjôîp fl^tr 
ioit unp telle rap^âitë dans içs mé^êéi^i^y^ 
liioins d*un mois de tèms , elle contc^i^îj^ 
ce géi^rfil d'abandonner un' jppste ôp;.îl J^ 
]*âuto£t' Certainement pas servie. l^'ori/||^4i^^ 
31jQnte;squion lu^ . s^céçla J^ et 4 p^î^^^! . iy " 
lui - Cl eât mis le pîpd. d'ans* le coiiçkt^f^f 
qne Joiirdan et. tinis' ses complices recpi-, 
▼r^reat leut uber|«. ILjy a plus : trQis jQPffi) 
après l'arrivée du noiiv^îâu; VptorôandàaJt,,J^^ 
brigand Jouirdan yêlil .d'un uniforipe ^Tpfflç 
cîér ^^néral ^ fit u^e JeijWéie^/^rîonip^ j^f 

^ignoK;'' * ••'^"' •■•;*;'''•'■ •' Z;^!^^;. 

Ces dernières çircoQStsincés soi^t digjijtf ii|. . 
d^arténtipïi: Comme 45e Joiirdan çt$a ,tfoy^ 
ftiVeht ^sttiîè mandés à i^aris, et y ço,ra«^^ 
rent les niAr^es assass^ f^v^'S-; A?'^^^9f\* 
tout le toog i^ù^îlrwejS couler da^V 1^ «ffl^ît- 



i 



jpt^iJr' et, le ar-pfecttui/- jdp oq»,bêt^ fémvf^- 
l/uëltjVi'uii témoignaat j^ ce.,g^^§| »:*W» 
^Meiwrnt'^ ce Wil ^v0it ,i«rik^.d?i1|s' U 




Kerejl. 11 reut a peine , que lansaritîMl'i^'N^ 
Ji'M'ÏÎ.V^.^M'''^» '^ cQiujvt )*^n§-[a ç*vi9jriip?dft 




na,r^e.aveç uçç teJleqpipi*tisfté^tUi?^lpfl!^V 
fe^i'^f îi^'*^^ ^^^ ^^"* en^ggjWïti ««» 
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|>f)ov4fvit fout obtenir fnt la seule voie delà 

repr^éàfâtiao. * / '* 

•' Dumowriez reste^ fWporisâWe ftfa j^^prè 

hvrmâin île tout le sairg i\né cette ^çtierre à 

lait couler, et fera p^oulè^ebcore. Ce fut poiir 

]ë plus igrandavaiftage Hé d^OrWans (ju^iltÂ 

fit'déclai^r. Lui-inime irnt peu de teiiM 

après «e mettre à la tête cî'njtie artt^^ .t|m 

-le prîrice put ^egaVderxnmme êntière^i*e?)nt'4 

luiv DïiiDiouriez donna avec uner'impôdenii^ 

«tffl^cf atibta tous les commandement dé ijtt'ef* 

^\rtmporf àhce à des ofl^cî^rs^ orléanistié*. '^ 

traîïfoit avec lui dans les camps , des.^feiiamèi 

3n'on ktcit vues se ' prostituer à à*Otiêàn^\ 
itiphtroit'àujic soldats fe d«c de Chât^résS 
if appefloît le jeune prihce^respoirdèPlk'Ba- 
tlon , lie Germianicus françbis; il lui prôêti^^ 
¥oit deS'SiKîcès facilbs que les fourna^îslri 
•ensuite présentoient'cômmjB' des .explofts 
guerriers.- , V* ^ ••. . v ^ ^ ' '^' ', '^ 
- -Lé comte dé Narfrènne autre mîhWlt^OT 
î*^ guerre , à qui lë;iurnom de MÙ7Îstré^\É^^ 
nùifè que les royalistes lui donnèrent [ Vîë 
resté , ne servit pas moins la façtîbn'opteâ- 
irisfe «ér son incopsldéyation. Présqftiptueirx 
è l¥«ê« , il se t-endit piaîtrerfe tontes les ifi» 
iftlës du trône , tiiïni éloignés du cJïâ teau , 
toffe ceux dont Ife 'as^le ppur^la" fanîiHé rôyàlfe 
é^oît^connu.; îl prît une àntorité despotique 




'!ès^|):cai|t2lé*^» 



L*aîîôlir<îl i atix =Guadét , aux Briisot^ aux 
Gonà9', aux Santerre , aux Dayton , $uk 
Cari^, aux Saint Hunige , aux Cloèfz ; aux 
CoiiîJtarVI, $ux Marat, atix Cdndorcef > à une 
fémmieiaréç <!]|ui se Faisoit ap'[>eîlerThéLoigne 
de Mmconrt , enfin au5t plus mortels enne- 
mis de Louî» et de sa famille. Chabot capu- 
cin àposfat eut seul pot^,8*a part cinquante 
miîîé écus. > ^ 

Narhonne croyoit par teette pt^odigalilé*' 
forcçr tous ces gens-là à concourir à ses viies. 
t^omment. y auroîent-ils concouru ^^^orsqu^ 
liii-rnêrfie nesavoît pas oit il tendoît ? llsre^ 
cel^î^t son argent , lui'dômioîent ed retour 
des promesses qu'ils n' avoient hdlle ©ntîe d^ 
tenir, et nVncontinuoient |»âsmoitiiràpoas<« 
ser d'OrWaxis au trône; / V 

Maïs les ininistres quî'dans le^ derniers 
\ê\tn dfnrèjgne de Louis XVI donnèrent â 
la factîaii plus d'audace , plus d'énergie, 
pîus' d'assurance d'un succès complet , furent 
Sérrân , Bbiàhd et datière: Le premier 
élçit 14 "créature de Fétion , lô secoild de 
Brîssot, et k troisième dé' Gond orce t. Ce 
furent trois feiries acharnées à torturer 
Louis ^yi, et constamment appliquées à 
trouver un.moyen prompt j un moyen infaiV 
lible de le?^)étter au milieti .dés assassins. 

Le pllus Beau rêne i disoit le feu foi de 
^mi^çi , 0u^ puisse faire un roi ^ cest de 
'^^èr qi^^U est rôi de France. Si Frédéric 
feût^Cïi de nos jours , s'il eut vu combien^ 
^$ Xtttxi étèSent changes^ , if èfit iemi uù lan- 



f^c bien 4i0renti, il ç^H ^it san$>^..dpiitrf 
lâ plus trisi^e rçvc qiie pui^e fiiirc^l£ a^if- 




quî erre sous le* voûtes fl^t^é pri^OQ.» aPB^ 
/aille fois moins oialhepreiix cju^ n^ l'étQiJ 
Louis XVr sous le r^gne de notre |sçc^4? 
a^saniblée natlonali^» 

* ^ Cependant (iuo4qù^pnVrîronrïc.,diP p^J^t'^^it^?? 
«uqiip'aferfîuYé n.uk et jop.^ f d'affroalV^è 
^ecÂagriàs, {.o^-ii^^^JCVï ÇQpllçqtil^rfiKW' 
sorlèsîrist^^cés.aue |)|P c^ssoKi^t fie f??iiw/Ç 
J^clign^pt TSjf^npéuïe. sVcfeappér (Wcc^^ofpï^* 




Pq. ci-Ut aWs oii^ 8Ç;^o^^nt iw^^elp |W[èsçi>Cf 
deV ^nnombraHles Qp iinpl^çapiép .-eqôeni^ 
nu'ôn avoitâéclidîpéscontireîvi^i^^^ ^eoârjîjt 
le parli de les. fiyr. ^et a$pP^^ 
jcdâipe ; Lovis fî^Voç^certe qov.v^l^e tpjjlUé; 
et attendit paitièrnipè^it les derniers jÇ<>up^ 
(ju ph youloif lui^porter. [■ . • / , , . .j 

! .La preînifîîi-e '4^^^^^ oatiçrm^e a.v.QU 

créé un tribunal ^upiêriKî appçl\ç, 1% bau^J 
Cour nationale, Çip Uibnna\. cjiijû- sié^ei^H f 
Orléans/, étoil: cliârge de^pronpi^ie^V eji. dcf*; 
}\y^\ resàort sur les Jiîcrets d'acct{safv)0 ^ 
crnaneroient du corps légisîatiF. Oi^ 6t <t 
cet^e institution^ V^'^^^ k plu^s ci|uerçqn(iïf 
^Loiiîs %\\\Qa rçtiipiit les prjtsQÀ«i^ du liitV 



lyal ite Jpi|« ef UK qu'on ccoyôît cju'U f?h^rî«5r^ 
«oit Iç plu8. De ce nornbre ; fut le duc dd . 

Brissôc copàmaqdant de la j^arde licenciée/ 
j^' chaquedéoret d*ACcusâtiou,|'aniede Louis; 
%yi étoi\> déchirée ; mais il n'en persista pai; 
qioin$ à vouloir rester pa<rmî sç» ennemis. 

' Poju^ ^\x''û pe comptât pa? sur le ^courf 
4çl l#,£^rcJ.e nationale , P^^îon leva sçus sçs^ 
yedx'unè i^roiee de tou^' le? bandits, de toi?*., 
les i^ajif^^îteùrs qpe d'^Q/légigs soldoit daiis 
Fari«. Qn fit Fabriquer plus ge trente raitlf?. 
Jiique^^ pour àrriaer r.etfe pojpi^Uçe, Ce fyt* 
ivjeé 1 arg^ent.de la Commujie , et avec celui 
d)i*prince quloop^ya ees arm^. Je vis uu^ 
SQir èji quittant le Palais-Royal entre onx? 
Hwi^es jBt minuit, au bas d^ grand escalier > 
pji^sieurs caissç^'i^emplie? dç cç^^pîques. I?e-'. 
lamelles allèreni? dan^ le^ Faiiyjijpiira*. Il y en 
a^oît dont la stpcturp^qppp^ipî); pien del'a*. 
trc^jlri^ 4aRS leij çyivriçf ^ qui le$ aVoiei]^t fa? 
l^ici}i&s. , ,çjt dans les scélérats qui les avoiént 
comm^Ad^ë^ j ]e fer en^tpif cléçoupé dç ma- 
DJèr^.qY^ celui qui çn aWpi^/^té gerôé , ad- 
roit rpgq^pjusipurs bles^lirç^fàri^^^ 
tQutft^ spf t.f S. dje. sens. \ ' . ^ . / . ,,,, '/'. .; 
Çttu^ mi^'pa arn^4 , d^ c^ pt^yes , ^rérî^ 
l^u/coënulV^m^b^ rouge -^ un 

inéchant ^let jeq knib^aux * ijne chçnitise 
grossière eluQ^re composoit leur uniforoi^» 
Et commp on les app,el|Qi|. Vj^^ 
oavpiilut (juijâ ïijijsei^t vdig^'a^.^e.cé pQf^: 
Aipsi ils,. p*àjf oient pouy cçùer^piartlç da ye- ! 
tenidnt que la pudeur fend fndî^pèniablc , 



qu^un mécliant haillon qiûaemWoîf arwîr w 
ramassa dans les immondices des" ^goûts, 
JILreur physionomie répondoit a leur accoâ* 
frémenfc. Pour la rendre plus difforme , ils se 
balafroiept le visage; ils l*endniso5enl de fange. 
Voilà rarroécquevpétion avoit levée pour te' 
service de d*Orléan«. Voilà une ^es îùveii* 
lions de ce ipaire dé Paris que toute cette cif 
naille appelloit le vertueux Pétlort. 

L'éffrôi que ces monstres impiroieqt est à 
peine croyable. Je n'^oublierai de nia vie/ 
OLie pàiksaht un m?ïtin vers les sept heures, 
aans fa rue des Noyei^, j'en vis deux qui 
Venoient de la place Maubert ; il^ ëtoient^ 
coëfïes du bonfaet rouge et armés delà pique. 
1> plus agi avoit à* peine dix-huit ans. %'^ 
mesure que ces deux enFans avançoient dabi 
U rué , les bourgeois rentroient dans leurs 
lûaisons ; les porter se fermoiertf -jleB boutiques; 
se liarricadoient. Telle étoît la pe«r qu'ils 
occâsionnoient , qu'en quelques Tnînutes il* 
D^'y eut plus qu'eux et moi dans la rue. 

Une esfampè qui à cette époque ^tfR\ ex- 
pioséê sur tous les quais, prouva à qirtafipar-' 
lenoientces^ hidetix soldats. Cette estampe 
représentoit d'Orléans oaant au piquÀ avec 
Louis XVI. ï)'OrIéans étoit couvert cîii, 
bonnet rouge-, Louis XV T cberéfcoît à re- 
tenir sa couronne qui gUssoit de sa tête , et 
s'éerioît : J*ai éctèHé les cœurs y il a pour 
lui hs P iqu Es\ j ai perdu lu partie. Oo ' 
ue pouvoit pi^ophifi^er. avec plus de vérité; 



la p^rrie étoH aUoiumeoi aerdot pour 
tottfoXVl. 3. r- r 

^ îîlou« le préfexfc de pétitions à présenter à 
rassemblée Jégislarivet, on «ttiiroii: souvent 
éntour dp château les gensrà piques-, on 
îrfiaginoit (jue la vue de ces forcenés quiselh^ 
«k-ien^t avoir élé vomis par les enfers , ef-- 
frayeroîf Louis XV I , et . le détermineroit 
tnbn à fuir; mais âl fut inébraiî?able daft» 
sa résolution dêtre fidèle à la parole qu'il 
Bvoit . donnée aux membres de la premiers 
assemblée, 

PétÎQfi et Manuel étoient ceux qui près- , 
iôient avec plus d'importunité le roi de sor- 
fia:de la capitale; ils llii réprésipntoient que 
9^ mort é< oit certaine s*it y restait , et ils né 
mànquoîent pas de^luj^faire observer (fue par 
ll#jHt6nté c|u-ils avoient dans Parîs^, rien ne 
leur et oit p]us4$cilec|uede favoriser sa re- 
tielfile, et de la protéger jusqrfà lasyle dont 
fl auroil fait choix. Plus des hommes insis- 
toîent , et plus IpiriEionarque qui connoissolf; 
toute lonr peifidie, rcpoussbit cette propo- 
sition, i^ . ' 

Les Orléanistes voyant qu'il leur étok im- 
pcissible d'attirer le soi jdâns cf nouveatt 

I)iège,8e déje/minèrent enfin à renouveîfer 
es attentats des S et 6 octohrç , et à si biet| 
conduire* cdrie fois*cî les poignards des assas- 
sins , que le roi ne pût leur échapper. D'Or- 
léans pour se ménager une excuse dans le 
c4s où cette nouvelle ^çonépiration nUrait pa» 
i son gré , sortit de Paris ^ et alla si mettre 



©n p]viot se cacher sons runiForme de g^rib- 
marine à la suitede Tannée de filandres, il 
pensoit qtf il; lui suffiroit de justifier de sa$ 
absence , pou.r, prouver cju'iî n'avoi,! eu aur 
cune part au nouvel éyénement. Cet oit là If 
ruse d'un hypocrite , et non lacoiiduite d*u(i, 
ron^l^irateur. C'est $ur-lont. lorsijue les. coqç 
jurés vont tenter la dernière entreprise, qu'il 
faut que leur chef soit à son poste , pour U» 
animer par sa présence ^ et les diriger par ses 
ordres. , 

Poussant la prévoyance aussi loin qu'elle 
pouvoit aller , d'Orléans ne se contenfa pas 
de s'absenter, il ordonna à Fanglois Farrer 
son ccuyer, de lui tenir sur la côte , une cor? 
vette prête à le transporler en AnglelerPCi 
dans le cas où le roi vaincroit sôsennemis, ; 

. Le piincc étant parti, tous les conjuféi 
se mirent en mouvement. Ils prêchèrent dans 
la société A^% jacobins avec plus d'ardeur 
qu'ils ne l'avoient encore fait , laloiagraire^ 

^et Brissot pour la première fois y parla d'une 
convéfition nationale. La conjuration de- 
voit éclatter le sso juin (i). Dès te 17 Laclos 
elSauyigny se jettèrcntdans les fauxbourgs^ 
Carra , Gorsas y Bris^ot et Condorcet prépa- 
rèrent par des écrits incendiaires , le peuple 
à riusurreciion. Gm'sas la veille de Texécu- 
lion du complot , parcouroit les groupes ^ 
ffchauftbit les esprits, et ci io: t : Ajnis > // noM 

• (0 '??*• ; 



f4uf (fe^ciîn aUér pJantersous fes fen/frâM^ 
au foi , non pa^ h chêne de lit liherié\ maU^ 
! un TREMBLE. Danton , Lasource , San- 
; terré , Robespierre , Légendre alloient et.yor^ 
lioieÈft dès jacobins dans l'es dîfïerèns dis-î 
; Uids , et par-tout vohiissoienf mille clégoû-^ 
} laTÛtes impn^CiUions contré la famille royalen^ 
Wtidfa et Manuel couvrpient les .murs d^ 
placarcjâ , oti ils la. déchirpient .par itiljre 
cSlôtrirîiés, , . . ., y 

\ ; Là véiïle ehcore on prcîuda dnns les^, , 
j «bàWJîà-Eîysées , aut forfaif s du lendeuiain^ 
I PJfF ^U repas où se trouvèrent ioo conjurés*, 
f ' Tcnrs ïesf di^p^^ cflfé gauche furefnt de* 

[ cette; ôrgîe*, fhîstrion pugazon y vhanta des! . 
j couplets qui appelloierit la mort sur là lêt©, 
j du roi V Çlootz cjiii deux jours auparavant, 
avoït écrit qiill falloit interdire le roi , Y[ 
pôxta le» âàiilés. La popùracq des faùxbo,i;i^r^.j 
fiit frtvîfée , et prit part à là fêle j elle s y, 
g<ïi|;ea de Vins €»t de liqueurs. Clootz l^i^p-. 
nèflça que le roi seroît interdit le lendem4iini, 
«f que Monsieur Roland seroi» ' principal^ 
«ïïiniiif re avec trois cens mille livres aa^*»^ 
I>6îfitentens\ 

t^e soir, Tex-Capucia Cîiabot raemî)re de,, 
l'assemblée législative, se rendit au district 
dê^ Knt M ris-Trouvés du fauxbourg 8aïut-An-. 
toinê'^il y OCcppa la fribnne déplus utMif 
teûré.4 et drtnie jusqu'à minuit. Lorsque Té- 
ptîîèéhterlt de ses Forces robligeoit de prendre^^ 
M^élcjue. repos , Albitte, Bazire , Merlin J* 
OoupiSèait, i,asour6e membres comme lui 



de l'assemblée nationale, s'agitoieat / aqK 
Aïoient les séditieux ^ et les excitoient à toiil^^ 
bser, a tout faire. 

Chabot n'ayant plu» de poisons à distiner, 
•e mit à la tfte d'une partie de la populace; 
lé \e%te se partagea entre ses collègues. Ces 
diverses bandes avec leurs chefs se reudi- 
fient dans des cabarets « et y passèrent la 
nuit. 

Enfin la fatale journée arriva. Dès le ma- 
tin , Panis et Sergent officiers municipaux , 
gfe placèrent dans un café que tenoit un nora- 
mé Cibé, et de-là dirigèrent Tattroupement 
dn fauxbourg Saint-Antoine. Santerre se mit 
i& la fête des séditieux auxquels vinrent, se 
léunirdes bandits du fauxbourg Saint-Mar- 
ceau et de divers autres cjiiartiersde la viHe. 
Céloit un spectacle horrible à voir cjue ce- 
lui de c«s phalanges , lors(iu*ellcs se mirent 
cfn mouvement. C*étoit un ramas d'hommes 
et de femmes à moitié nuds, descendus de 
tous les galetas , sorfis de toutes les tavernes 
de Paris , des charbonniers , des ramo- 
neurs, des trocheleurs , des gagne-deniers, 
des nègres, des négresses; voilà les soldetts 
qi^i cnmposoient celfe armée. Us éluient afr 
mes de piques , d•ép^.'es rouillées , de tenailles, 
de faulx , de fourches, de be-.^igues, ^débi- 
tons , de pioches , <le ntassn?s. Ils portaient 
pour enseignes au bout des piques « des bail'- 
ions , de méchantes culbUes noires percées d« 
nulle trous. 
-Cette hideuse armée et oit composée de pins 



l^e trente mille bpmmes ou femmes ; elle mif 
Quatre heures à défiler daps.larue Saint-Ho*^ 
Boré) elle étoit partagée en trois bandes: 
Santerre commando! t la première , Saint -< 
Hurùge la seconde , et la fem'm® Théroigner 
de-Méricourt 1$^ troisième, ' 

.' Comme elle défiloit^ toute la garde natio^^ 
pale se réunit autour du château et de là 
feaiie où l$s députés teftoient leur aéance* 
pœder^r , pirocureur - syndic du départé-r 
hient, se présente à la barre de l'assembléç. 
natîopal^, la prévient que cette troupe veuf, 
forcer le chai eau, et Vin vite à ne pas la re* 
cevoir. Dùmolard et Ramorid appuient ceîj? , 
avis; les conjurés menibres de rassemblée ^ 
lès menacent de la mort. 'Pendant qu*on a*^ 
chaïuffe , qu'on. dispute, Santerre se feit pré^ 
céder dîme lettre dfi^ns laquelle n annoncf 
'que sa troupe n'est composée, que de huip 
mille hommes : Lasource ajqiite de vive 
> voix , que Tintèntion de ces huit mille hommes 
io'èst point (T aller au château , maisL. d^ 
Jaisser à l'assemblée ïa pétitipn qu'ilj» vei^enlfc 
présenter au roi.* , 

Pendant qu'on xlélibèrc , les prétendus pé- > 
titionnaices Forcent la gar,de, brisent leai bar- 
rières, et inondent le sein de Vsissembléç. Ua - 
des leurs y nommé Huguenim, ànciqn avocat 
au parlement de NaGcy \. liomme perdu de 
dettes, vieillard presque Âpptuagénaire , rç- 
marcjuable par sa taiile gigantesque, ^pxi 
- front chauve , et ses yçux ta'chietés de sang , 
se dit l'orareur de ces baridit* ^ et lit uii mf-* 
* Tomelli: M 
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moire de huit pages^, dont cl^aq^e pbr^se est 
Un arrêt de mort contre la famille royale. 

Quand ceHe fmie afini son discours, tonte 
la horde défile dan? rassemblée /agitant les' 
thalHons qu'elle portoit aii .i.ant des piqwes, 
EUe se rend ensuite sur la place du Carrou- 
sel , pour péné(rer dans lé cliâteau. Trois 
ceitts gendarmes défendoient la cour royale) 
<le Rulhieres qui. les conimandoit , leur «or- 
donne de charger. Les uns j-efusënl de le fairej 
d'autres versent par terre là poudre de leur 
bassinet; d'autres déchirent la cartoiicheiÇl; 
jettent la balle; d'autres enfin agitent leurs 
chapeaux à la, pointé de lexu*s àâbres , et 
crient bravo a cette populace* Les sappejirs 
de garde et le suis ^e, placés à U porte royale , 
l'ouvrent. Fn un instant les coijrs , là ter- 
rasse, les vestibules, réscalierjj sont inondés 
^ ces brigands. ^ • , , - 

Un -canon dé nïônté de son affût est pôWé 

. JL force de bras dans la salki dés gardes, la 

j>oi1[e' de l'Œil-de-Bœuf et oit Fermée; on ia 

*»écoue , elle^ àlloit être bilsée: c'en et oit fait 

de la famille loy^le. Un homme ;^ un seul 

'iomme arrôta/déi^arma ces tigre-j altérés. de 

sang. Cet homme ce fut Louis XTl. H 

cotitt à fe porte, et crie aux Suisses qui la 

gardoi^rit : Ouvrez y ouvrez ; je hè dois rien 

at^oif- à sraindre des François \ Ou obéit; des 

"fprcèiîéss*élancent en cdaut : Ou^^sîMl ou 

-^Vt-iÛ X^ue nous l* égorgions \ Des sabres, 

• dfes piques, mènàoent la poitrine de Louis. 

Les puisses de sa garde tirent leur épée. Hon^ 
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P70n > leur dit trarKiuilIement le roi , remets 
iez vos épécs dans le fourreau , je i^ous 
i ordonne. 

Cependant quelques personnes qui étoient 
auprès du roi , rèntrâînent au fond de \^ 
chambre ; il s'arrête à la troisième travée , 
enloxiré de quatre grenadiers de là garde na- 
tionale , et appuyé sur Acloque uu des coria- 
mandans de cette garde. Comme le roi étoit 
entmîné , quelques -misérables crient : Oà 
esCîa reine , nous i» oui on s sa tête\ La piîn* 
cesse Elisabeth cpii n'avoir point voulu quit- 
ter son frère dans ce danger , se t'ournever^ . 
ces assassins , présente sa poitrine à leurà 
poignards , et leur dit aveô fermeté : La 
i>oict , la reine. — l^on , non , s'écrient deux 
ou t rois serviteurs qui l'accompagnqient > 
ce ri est point. la reine y c est Madame Eli-^ 
sabelh. — Ehl Messieurs , de grâce ^ lent 
dit la princesse, ne les détrompez pas \ ne 
V Mitait pas mieux qu ils versent mon sdng 

que celui de ma sœurl Quel courage ! 

<|uel héroïsme ! Jamais il n'y eut une ame 
plus grande , plur belle,, plus pure que celle 
de cette princesse qui fut un ange, dans ce _ 
siècle de xôrniplion. 

Voyant qu'il ne lui éloit pa^ possibles d» 
détrompereesmisérableSj elle se plaça àTent^ 
Irée de l'appartement , appuyée sur de Mar- 
di ty , un de ses écuyers; de sorte 'qup tdu$ 
. Cfux qui entroient , étoient obligés de pas- / 
ser devant, elle ; sa vertu servoit de IjoucUei 
à son frère. 

Ma 
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La reî^e n'avoit pu suivre sod épouXî lori^ 
qu'il étoit aCllé au deyaiit des assassins. 
ÎVHaussonville , Ctjoiseul Staiuville, JMonl- 
piorinV Lévi y Pongeville, Obier, d'Her- 
Villy, Bougainville, AJonteil , St. Pardoux, 
Vergennes Ta voient environnée, et l'arrê-? 
loîent malgré elle. En vain elle crîoit: Ma 
ptace est auprès durai ^ et ma sçciiriie doit 
pas e Ire seuh à lui servir de rejnparf.] On 
lui répondoit : vptfe place est auprès de vos 
enj'ans. Cependant elle avoit vaincu la ré- 
iistauce qu'on lui opposoit ; elle étoit dëja 
parvenue dauji la chambre du conseil. Le gé* 
V Itérai Wittenghoflf , gentilhonime Livônien 



et la Jarre ministre de la guerre se tron- 
yoîent là. Celui-ci arrête la reine malgré 
elle ; il fait ranger en travers la table du 
conseil ; il la contraint de rester derrièrf.çe 
retranchement ^ avec ses femmes. File de-' 
mande alors ses enfans* La barorjne de M^- 
kau et la comtesse dé Soucy les avoi^^qt dé- 
posés chez Brunyer médecin du roi. On les 
porte à la reine , et ils sont placés sur la 
fable. Elle ' s'assied alors environnée dés 
^rincessesde Lambàlle,de Chimay /deTa- 
^•enfe, de la diichéssé de Duras, des maï- 

f^ises de la Roçbe-Ayiïicn , de Tourzel , 
è Gine;^Jous, ei; de la comtesse de Maillé. 
iJne double haie de gardes nationales SQ 
|flace devant la table, et une autre haïe sur 
' ijuatrp de hauteur défend les issues des deux 
f;(tréii^ités. % 

Pendant qu'on fiait c.es dispositions pour 



Î»tt)Végetlèâ jours de là reitieetcleses enfant;^ 
es ^cetlesqm 'se passent aiilour du roi ,trom» 
petit toutes les espérances des conjurés. Co 
n'est pas que c|uelques-uos d*entreux iiemia^ 
sent tout en œuvre' pour que le peuple se 
portât à tous les excès qu'on en attendoit- 
Gouplllt^aù çft LàSourcè lui adressoïent lei 
harangues les plus séditieuses. Un jeuM 
bôinmie de vingt'-deux ans ne cessoît de 
tarier c|tt'il fallpit égorger toute la familier 
ioyu\e. Ce jeune horurtie avoit réxtérieurle 
tiras agréable •, il étoit. blond, bienfait €ft 
cl'une ptrysîônotnie aimable : mais ce mal- 
treûreuic s*àppellôit ClërhêHU Un autre jeiine 
hïonstr'é appéllôit à grands cris la mort suc 
lé Toi 61; ^a famille -, celui-ci se nommoié 
ioUrgùin. Clément et Bôurgoin ! Quels 
^ iotias l Qufels. souvenir^ ils rappelloient ! Èè • 
dàils qtfeïle circonstance! enfin un autre, 
scélétet figurôit dans cette scène d*horreur j ^ 
tttàis célùi-ci éioit d'ûtie figure extrêmement S 
hideuse, ir se. taisoit , et se cbnlentoit de 
fixer lé toi ^ en faisant des contorsions ef-- : • 
frpyables. Il portoit sur sa tête un long 
bonnet ^6 carton âur lequel éloit écrit, la 
WoH* 

ïlien dé tout. cela ne pouvoit émouvoir 
îa foule. 'Partrfgée^entfe Ib roi etsasœiir,ejle 
mtoit immobile. On lisoit dans tous lés yeur 
bu rétonnteméht > ou la st upidité , ou rinr"* 
quiétude. ^ . 

Taudis cjue les choses se passoienf ainsï 
tlans l'intérieur du château » les bandits qu* 



fÇrmont restés dans les.cowr.s ou d^ns le jsfr- 
din , ceux (|ni él oient mont.és aux fenêtre» 
des étages élevés , ceux enfin qu'on voyoit 
]u.!i(|ue8 sur lesloîts, ne cessoîent de crier f 
Quand donc nous èriyerrez-t^ous la tête du 
roi et celle de la reine ? 

Personne n*osant loucher à ces teles au- 
gustes , le boucher Legendre perd patience; 
il monte au châfeau, suivi d'une troupe de- 
scélérats déterminés à tout. L*un d*eux pré- 
sente au roi un bonnet rouge*; un c)es quatre 
grenadiers l'écarfe, et est blessé d'un coup 
de pique. Un autre de ce^ scélérats crie : Où 
est-ill que je le tue ! En même tems il s'a- 
vance vers Je roi , en brandissant un bâtori 
arme d'ijn long dard. Un gardée nationale 
appelle Canôle., détourne le coup, saisit le 
misérable au collet, le force de tomber aux 
genoux du monarque , et de èrier vii^^ le roi* 
Un troisième présente à Louis XVI. une 
bouteille , et lui demande de boire à la santé 
de la nation. On veut chercher un verre; 
Louis dit cju'il n'est pas nécessaire, et aussi 
confiant que le fut Alexandi*e dans une cir- 
ccaiitance bien moine {périlleuse, il applique 
ses lèvres au vase qu'on lui présenté. Un de* 
camarades de Legendre profite de ce mo- 
ment pour enfoncer avec violence sur la tête 
du roi un bonnet roUge. 

Legendre de son côté crie que le peuple a 
des demandes à faire. Louis répond 'avec fer- 
meté, que si on a des demandes à lui faire, ce 
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n*e«t hl lé moment de proposer, ni ccliii 
^'accorder.' 

Un député nommé Lesueiir, qui se tenoit 
à cdié du roi, ne pouvant supporter Iç spec- 
tacle des dangers que coùrolt le monarque , 
s'évaiiouît* Là sa?ur de Louis vole à son se- 
cours', lui fait respirer tles eaux spiritueuses ^ 
et lui rend la vie. Le tendre empressement dft 
la princesse sembla amollir tous ces tigres. 
Merlin lui-même , antre député qui.se tron- 
voit là , donna des marques d'une véritabte 
sensîbîHlé. - 

Ainsi Legendre ne fut pas plus heureux 
que ceux qui l'a voient précédé. Santerre resté 
dans les cônris , s*itidîgn^nt de ce que le sang 
' ne couloit pas , crut que sa présence dé! er- 
mineroit le" carnage. Il monte suivi d'uric 
troupe de frénétiques. AuSîjî-tôt tout Tinté* 
rieur du château retentît des cris *^ ^ive Saiï^ 
4erre , f^it>e le fauxbourg Saint -^Antoine \ 
vwent les éans-cuJollès ; San! erre persuadé 
qu il lui seroît plus aisé d'obtenir la mort d# 
Ja reine ; que celle du roi, passe dans la salle 
où étoit cette j>rincesse. La foule s'y préd-* 
pite a^ec lui. Une femme vomissant les pro- 
pos les plus impurs, jette sur la tàbléun bon- 
net rouge et des rubans aux trohKCOulenrs; 
elle eïige que le )eune dauphin en soit affu- 
blé ; on lui obéit. 

Santerre cependant à la vue de la reine , 
parôît interdît; on sufFotjuoit dans la salli^j 
on le prie de la faire dégorger de tout cd 
peupler II s'appuie alors sur la tablé , fixe la 
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reine, et lui. adi^esse ces mots^: Eh ! mor 
dame , ne craignez rien ; 7> ne veua^ pas. 
^ous faire du mal ijeuous défendrai plih 
tdt\ mais songez qu'on vous abase y et 
qiÇU jest (iangcj^iff 4^ trorriper le peuplct» 

Après cette courte harangue, Santerre 
adonne à sa troupe Tordre de .la iretcaile; il 
la pousse brutalement devaiit lui , il la gour- 
XQande; il la nfienace ; elle tremble ht sa voix;^ 
^ elle défile, et s'enfuit. 

Tous les principaux conjuré.^ s'étoieiit 

montrés ; Pé lion seul n'avoit pcjnt epcore 

.paru ) on le vit enfin , aiais lorsqWM fut biw 

démontré à la faction, que la^ow^iiée étoît 

Eerdue pour elle. Pétion monta $ur un ta- 
ouret , et dit au roi ; Sirei vçus fia^^isz rie^ 
ù^ craindre. — Rien à craindre^ répondit 

, Louis avec émotion ! Lhon^m^ dç bien gui 
a ta conscience pure , ne tremble jam^h^* 

: il n!y a tfue ceux qui ont quelques ehose^à, 

. se reprocher , qui doivent auair peur. 

,JïènSf ajouta 't -il en prenant la (nain d'un 

. des grenadiers q;iii étoient à côté de lui adonne 
moi ta main , meis^ A» sur mon ceeur , et 

,'dis à cet homme s* il bat plus i>ite quà Vor* 
dinaire. 

Pétion confus ne répliqua rien, il se toùr*?a 
Vers le peuple , et lui adressa cçtte courte et ' 
irès - étojiddnf e harangue : citoyens et ci" 
iqyenjies , i^ous ai^ez commencé la jour* 

. née avec niBNXTÉ jet sagjsss^ ; vous 
ayez prouvé que pous. étiez libres \ finissez 
de mêm9 avec dignité , ctfaitçs comme 
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moi, allez uoûs coucher. Pétlon fut ôb^l j' 
Ja foule disfiarut » et la. famille royale après 
cinq heures d^angoisses^ put enfin ae réunir > 
et respirer. 

I^flendemAin^ Tinsurrection sembla vôu* 
iDir se rallumer ; qn fit encore une tentative 
contre le château ; le rappel battit ; la reine 
vole auprès dfe^son fik. Eh ! quoi , maman , 
loi dit avec ingénuité le jeune prince , est-ci 
qu'hier rieét pas encore fini f Malheureux 
enfant j Hiernt devoit jamais finir pour lui. 

Cette seconde tentative fut tout aussi inu- 
tile pour les conjurés qiia celle de la veille ; 
elle ne produisit absolument rien. D'Orléans 
informé de ce qui se passoit^ content de 
tf avoir pas été compromis, et se promettant 
plus de succès d'un nouvel effort, se hâta de 
'revenir à Paria. Dans les divei^ses conférence» 
,:qu'îl eut avec ses complices., il se couvain- 
tjuit qu'il falloit sans retard exciter une nou- 
velle iusurrectioitk La journée en effet dû ?6 
juin nuisoit infiniment à la faction. Là con?- 
. duite que le rôi avoit tenue au milieu des lé- 
gions d'assassins dont il s'étoit vu environné, 
in^piroit pour sa personne uh.icrtérêt qùîaug- 
inentoit journellement le nombre de ses par- 
tisans. Jl étoit instant d'arrêter les efiets que 
cet intérêt pouvoit produire. ; 

« La journée du 30 juin, dit le révolu- 
tionnaire Garât dans ses mémoîres^^ ayant 
beaucoup rehaussé les affaires de la familîe 
-royale > Danton conçut , enfanta , organisa 
1^ journée dh 10 aouU > Kiea n*e$t pltis vrai» 



(1.86) 

J Danfnn s*^toif siîbstifné en idée auprk d# 

d'Orléans , an comte (le Mirabeau dont il àt* 

fectoif de copier les manières brùtôles , et 

^ dont il croyoit avoir l-esprit et l^éloquence. 

11 avoit l'assurance d'êfre premiejr ministre 

du nouveau roi , et c'éfôit à ce poste <|u*il 

cherchoît à s'élever , à Faide de la popularité 

^ qiVil avoit concjuise. 

Mais ce ne fiif pas d-abord le lo aqûtqn« 
ies orléanistes choisirent pour le jour où d^* 
Voit éclaler leur nouvelle conjuration.' Ils 
dévoient agir.^èfe le pretriier août . On en a 
la preuve dâhs les fournatix qui rendoient 
compte des séances des jacobins. Voici cjurf 
étoit le pi a tt* des conspirateurs : i*^. assassi- 
ner la reine ; 3^. se l'endre maître de laper*- 
ionne du roi, si on ne pàrvenoit.pas à raiîrt 
. prononcer sa déchéance-, S*^. pour exécuter 
ces deux articles on devoit célébrer unefêtt 
<»n rhonneur des Mavseillois et de Pétionj 
Cette fête , disoient les conjurés , sera colatnt 
■la journée du 2a juin. l.ç rendez-vous devoit 
être le Champ-de-Mars ou fes Champs-Ely- 
sées. La tête finie, on se àeroit porté au (^ba- 
teau ; en payant on auroî^t enveloppé l'assem- 
blée , et on l'auroit traînée au châtes^uj ofl 
$oroit ensuite obligé rassemblée et le toi (te 
" «îortir de Pai*is , et après jleur départ on auroit 
égorgé tous les proscrits. 

Les Marseiiîois dont il est |)arlé daJîîscf 

an , et oient ces bêtes féroces dû Midi vqiw 

'■ comte deWîttgenstein se proposoit de nni*. 

$eler ^ et que son successeur dans lecomm^ii' 



plan , 
lecom 
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çlexiicnt quîlviiftit lîté , refetfà dans la sociëtéj 
Dès qt^e lyiontcsquiou eut ce commandement, 
des bandes de. ces cannibaîes prirent la route 
de Paris où ils éf oient mandés par d'Orlëanj 
et Pétion. Plusieurs se trouvèrent à la jour- 
née du 20 jnrn ,et*y eurent même la princi- 
pale part ; de sorte <pie si Willgenstein nVût 
.pas qui f té le conWan'teraent du Miili , il est 
assez vraisemblable que ni cette jomnée , ni 
celle plus terrible encore qui la suivit bien- 
tôt après , et qui fut entièrement due à ce$ 
Marseillois , n'eussent pas eu lieu, Cest ainsi 
c^ue les plus grands événemens sont souvent 
ejigendrés par une cause qu'on apperçoità- 
peine. -Celle qui amena les deux. p]us mémo- 
rableB |Quinées de notre révolution , fut peut- 
être la trop grande précipitation de Wittr . 
geustein à oftVir sa démission. 

Le plan au reste dont je viens de rendre 
.complenefutpasun mystère; onrirnpi'inia,et 
le roi en eut une.copic authentique. CeprinQC 
depuis la journée du 20' juin s'attendcit àcha- 
quej instant à êtrevégprgé. Il létôît si persuadé 
que les assassins, cïe d'Orléans reviendroient i 
la cbarge , et qu'ils auroient enfin sa vie , que 
dè^e lendemain decette.jomrnée, il fit sontes- 
tarnent, reçut les secours de la religion , et se 
mit dans celte disposition d*esprit où Ton n'a 
pîusrien nia espérer niàcraîndre deshommes. 

l^out concouroit à prouver à Louis XVI 
que l'opinion qu'il s'étpit fipiite, ne pouvoit et re 
.plus fondée. Chatjue jour Pétion et 'Manuel 
veuoient l'assurer que s'il.persistdit a refuseir 
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lé* offres qu'ils liii faisoiëiit 'd'assiïrer sa re- 
traite âans un lieu sûr , il séroit massacré. 
Chaque soir , chaque nuit on vehoit cjonncf 
raïlarrae, au château. Fhfin les musîcienà 
même de là Chapelle prirent plaisir à annon- 
cer à Louis sa chute prochaine. Un dimanche 
ils insistèrent avec une telle affectation > a veè' 
une joie si bruyante et si scandaleuse sur ctt 
paroles du magnificat , depo.wit patentes dâ 
sede , que chacun coftiprit à merveille , que 
les Tliaîheuréut célébroient d Vvance la itiort 
du roi, dont lés bienfaits étoîent le seul sou^ 
tien de leur Vie. Le chant féroce de ces mu» 
Siciens > Ja majesté du lieu , la sriinleté de là 
Cérémonie, la'présê^nce des yîcliraes, l*indé- 
cénce d*une aussi noîrè ingratitude^ tout cdn- 
iribuà à remplir Tàme des îipecbiteurs de si- 
nistres pressentimens. Louis seul se montra 
impassible j son épouse > sa so?ur, sa jeûne 
fille fondirent en larmes. l.a première assura 
depuis qiie nul outrage tie lui avbit plus cruet- 
ïement déchiré le cœur , que ce maibeuretii 
deposuit potentes de sede^ 

Enfin la nouvelle et terrible journée (\\3à 
Xouis XVI prévoyoit, et ^embloit ne pas re- 
douter, arriva. Cette journée ne fut' pas c«llè 
du premier âoftt comme îl avoit d'aoard étf 
convenu entre lés conjurés. Ils se trouvèrent 
©bligés de la reculer »pcur deux principaleU 
raisons. La première c'est que comme ils s'en 
étoient flattés , ils ne purent jamais obtenir 
fa déchéance de Louis XVI. 

Oi ne put d'abôid déterminer que la «('ul* 



te^tioji de M^i/canseiî , qui s'appe^lla ensiiUe 
dç Bqîi'Conseil , ^la demander. Désespéré» 
dp.aavoir poi^r eux qu'une aussi foible por- 
iioa du peuple , les corijuré.4 firent^ rédiger 
p?r Chéiiier et Collot: -d'Herhois , une péti- 
tioib dans laquelle on supp6?ioit contre touti^ 
vérité^ que les quarante -bujt sections de 
Paris, vouloient la déchéance. Pétion viafe. 
fOisuite liie cette pétition à la barre de Ta^i- 
seiïjbiée , §e disant envoyé par les quaraote-s 
huit section»; nujiis vingt-deux le désavoué- 
reut , et la ïn,ajorîié de lassenibl^e ne voulut 
jamais accorder la déchéance* 
. Je dois relnarquer ici en passant > que c# 
qu'on appeUoit le vœu d'uae section , n'étoif 
la pbipart du têtus rien moinâ que, son voeiV 
Vne foule de jacobins guettoitle moment oî^ 
la salle d'une section éloit vuide j elle y en- 
troit, et y prenoit un arrêté qu'on disoît en- 
suite ê^re l'ouvrage de cette section , tandîis 
qu'à peine vingt des citoyens (jui la compo- 
soient, avoiept coopéré à l'arrêté. C'est à des 
réflexions de ce genre qu'il faut avoir égard;» 
avant de jaiter sur lei parisiens tQut:le blâmf 
dçs ^cène^ (jui ^e sont passées paroii eux. 

La seconde raispn qui ob^gea de reculer 
Vexécutiqn du complot, fut U nécessité d'at- 
tçadre qu'on eût dans Paris ja totalité des 
|>rigand^ du Midi. Il e^ arriva en un seul 
jour une armée entière, enseigaes déployées , 
taïubipur l)attant. On lisoit sûr queiquei-unç& 
<îe ces enseignes , t^ii^e Marseillç. Pès le soir 
eiêaie de leur arrivée , ci^* )>iisérable8 é^)f- 



gèrent clans les Champs- Elysécs cinq à six 

f;ariles-oationales , 3<)nt deujt moururent siir 
a place. Ce fut là le premier exploit de ces 
Marseillois. Les blessés furent portés au chcl- 
teau , où la sœpr ^t l'épouse cîe Louis les 
pansèrent île leurs propres maîqs. Cet acte 
d'humanité devint un délit de plus contre la 
famille royale. -, - 

Tels furent les deux principaux motifs c|ui 
obligèrent de remettre au lo août la conju- 
ration qui devoit éclater des le premier du 
même mois. Dès le 7, vSiUery. étoit^ venu 
prendre un logement dans le fauvbourg Saint- 
Anloine, et accomp-jgné de Sanlerre , il n^' 
voit cessé d'agiter ce fauxbourg. 

Depuis le 20 juin, Louis XV^l ne se côn- 
choit plus ; il se jettoit seulement sur son lit 
avex; setj habits , se tenant toujours prêt à 
|)réso*nter son sein aux poignards. Aqcundes 
martyrs que *lâ religion honore , n'a ni plus 
cruellement ni plus longuement souffert que v 
fce malheureux prince. 11 passa sur pied toute 
la nuit du 9 au 10 , entendant le sinistre et 
lugubre bruit du tocsin. Il avoit auprès de 
lui environ quatre cents personnes résolue» 
de le diHen^îre jusona la dernière goutte de 
lenr sang; elles étoient armées de pisîoiets 
et d'épées. Dans la cour du châléau on avoit 
placé u?ie partie du régitiiejit de.i suisses , 
Tnutre partie éloit restée à Courbevoie. H 
falloir (ju'ôn ne comptât pas beaucdup sur U 
fidélité des soldats qui y étoient restés , sànîJ 
quoi il st-roit impossible d'expliquer pounjuoi 
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çïans une circonstance ausâ grave, onn*aToifc 
pas' réuni autour de la famille royale , la to- 
nalité de ce régiment. Il n'y fvoit au resîe 
dans le château ni boulets, ni canons. Le« 
«uisses étoieat au {)lus au nombre de neuf 
4C<?nts , y compris quarante-cincj officiers.^ 

Voilà quels éioient les forces de Loait 

XVI. Les plus remarquables d'entre les pf- 

JB<;ieiS généra nx qui se rrou voient aupiès ô^ 

lui , eJoient le maréchal de Mail|y , WitUa- 

jgoîf et le çomledeWittmislcin* Il n'y avoit 

aucun fond à faire sur Te second} c'éloit un 

avant^rier sorti de la Livonie ; on lui avoit 

toujours, connu une conduite très-équivoque; 

dans la journée du 20 juin il sel oit montré 

comme le plus lâche des hommes, Cçt le jour^ 

née ne fût pour lui qu'un évanouissement coa- 

.tinueL Le comté de W tt ^enstein secondoit 

de son mieux le maréchal de Mailly , dont 

rage avancé rendoit les mouvemens un peu 

lents. On in.'a dit que lorsque Lpuis XVI vit 

arriver Jes premières phalanges des Marseil- 

lois, traînant plusieurs pièces de canon, il ' 

saisit le bras du comte ^^ et lui dit : général , 

je ne i^ous abandonne pas aujourd'hui y j^ 

fnourrai at^ec i^ous. . 

Oi\ crut d'abprd qu'il seroît possible de pr^ 
venir Teffasion du sang, et tous les malheur» 
' qui .^signalèrent <MBtte épouvantable journée; 
mais on ne tarda pas à se convaincre que ce 
' n'étdit là ().u'une illusion. Dès que les Mar-^ 
4»eiirôi^ suivis de foute la garde-nationale de 
Paris, furent ejo présçnce îiâ» iiuii»es, ilg 



clinrgèrent leiirt armes , et manifestèrcnf 
clairement l'intention cle' mettre le château 
à feu et à sang. 

' Il Falloit aux Marseîlloîs un prétexte pour 
commencer le combat. On désiroit en cônsé- 
t|iience que les Sùisies fussent lesaggresseurs, 
Çëloit srtir cette aggression que les conjurés 
avoiontcompté. Pétion avoit en conséquence 
cîonné par écrit à Mandat qui commandoit ce 
jour-là la garde-nationaîè, l'ordre de repous- 
ser le peuple par la force. On espéroit beau- . 
coup au cnâteau d'une partie de la garde na» 
tiortale , et principalement des grenadiers de 
îa section des Filles-Saînt-Tboraas , aujour- 
d'hui appellée le Pelletier. Les conjurés ne 
doutoient pas que cette portion.de la garde 
nationale n'obéît à soiï chef, et n'engageât 
l'action au défont des Suisses. 

IJn peuple innombrable ne cessant de se 
pousser contre le château , et les Marseilloï* 
continuant à vomir mille menaces contre !a 
famille royale, et tnille injures contre le» 
tfuîsses , les officiers municipaux et Bœderer, 
procureur-syndic du département, ordonnè- 
rent à la garde nationale et au régiment des 
Suisses de faire feu sur les Marseiliois. C*é- 
toît on un piège ou ujtie foïie, car quelque 
valeureuse , quelque disciplinée que soit une 
troupe, elle ne.jpèut rien contre les coups 
formidables de plusieurs pièces d'artillerie. 

CVs officiers munîcipauxet Rœderer voyant 
qu'on ne leur obéissoit pas , lurent jijsqtf àtroH 
lois Tarlicle de l'acte constitutionnel , q»^i 

ôrdobnoit 



fetdonnoit de reffousser ia force païf k iorài i 
lorsqu'une autorité cod^tituée seroit atUquéei 
PeBQàht cette Jtf iple lecture , la portion dé U 
garde nattonale^ur laquelle le cbâteaucomp^ 
toit > se lut ^ Tiifiutre niaiiifesta contre laf atnilk 
iroyale le même acharnement que les^Mar*^ 
seillois» Quant auy Suisses^ ils oacurent éga* 
lement ne tenir aucun compte ae cette triple 
invitation-, ce fait est de toutes vérité i et vA» 
ritablement qiielque braves qutïs fussent^ la 
l^onscience qu'ils a voient de l'infériorité de 
leur nombre et de leur force, ne leur permet* 
toit pas de commencer* Quelle apparence eii 
effet qu'une aussi petite troupe pût tenjr tête 
à des erinendiis qui sembloient corpme ceux de 
Cadmus , sortir des entrailles de la terre , et 
que plus de trente bouches à feu rendoient 
iiiviûcfibles ? 

Dans uii tel état de choses * Louis XVl * 
fut vivement pressé par Roedèrer , par les 
officiers mutiicipaujt , par ses ministres , et 
par plusieurs députés qui éloient venus le 
joindre > de se retirer avec sa famille dans le 
sein de l'assernblée nationale , pour ôter, lui 
dirent-ils , tout prétexte aux Marseiltois ^ et 
.de dire qu*îl aVoit été Taggresséur > et de f^ré 
aucune insulte au château, 

Louis ]?t VI Se rendit à Ces iiistânces^ e% 
donna un ordre positif au& Suisses , ainsi qu*a 
toutes les personnes qui étoien* dans le châ;« 
teau, de ne point tirer, et d# n'opposer au* 

ToméllL N * 
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ennc sorte de résistance aux / Marseillois i 
quoi qu'ils^ntrepri$sênt(i). 

L'assemblée- Aalionale envoya une députa* 
tiôn de vingt -quatre membres au-devant du 
roi. II se plaça d'abord à coté du président, 
laissant sa famille^ à la barre. Bientôt après 
on le relégua avec son épouse, sa sœur et 
ses en fans dans la lege du Logographe, Il y 

A * ', , , ^ ■' - . 

• ■ 

( 1 ) Que n'a-t-on pas dît de celle retraite? et qu« 
ne diroieitt pas ceuiL-^lk mêmes qui la blâment, si 
Lû«îs fui resté au châleau', et se fut déc^ à «e battre 
seul a veô quatre cents gei.til^hommesyiel artnés, et une 
poignée de suisses saus canons ^ coutre plus de cent 
rnîiie lT^>mifies , ayant une nombreuse artillerie bien 
servie? Ils lui impuieroi nt tous les malheurs de cette 
journée. lu ne niau«{ueroient pas de raisonner aioài : 
<( Quoi il se voit saus forôês , et il refuse de se rendre 
i riovitation que lui font le département, lesoSicieiS 
municipaux, les ministres, les députés, de se retirer 
dabs TaMemblèe nationale! Croyoit-il luieuiL voir que 
toutes ces personnes? Ne voyoit-il pas au contraire 
qu^cu suivant ce conseil , il otuit tout prétexte aux 
Marseillois d'attaquer? Pouvoit-il se dissimuler que 
c*étoit sa seule présence qui les irritoit ? Craignoît-il 
que l'assemblée le kissâi égorger dans son seiu ? NV 
Tok-il pas «u contraire éprouvé qu*en faisant -cette 
deniaTche auprès de ia première assemblée uatiouaie, 
il a^ oit déjeué ses ennemi? ? Que ne tentoit-il encore 
ce même moyen dans cetie nouvelle occasion ! S'il 
n'eut pas réussi , sa mémoire seroit du moins sans re* 

Îyoçbe , pu isqiiM, auront fait tout Ce qu'il étoit en son* 
duvoir défaire pour éviter l'effusion de talit de sang." 
Ge ralaonnemerit qui potirtout esprit impartial a beau- 
coup de fbrce , prouve qu'il faut être lent h jtfgerlet 
)ii>i^mes qui'89 8i>ot.|rouy4s dans des çirconsUacM 
uni<}tteii«^ ' 
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étoit à peine que le coiiibat'*s*ejaâ;age4 4sixi$ 
ÏR cour du château. Le» Marseillais voyant 
qwe les Suisses persîstoient à rester immo-, 
biles*, perdiient toute retenue j ils tirèrent 
k eux à Taidfe de îong5 bâtons armés de cro-^ 
chets, cinq factionnaires suites qui étoient 
en acvâifir* îls les»désarmèrent , les dépouil- 
' lèrent de leurs vêtemens , et les massacrèrent 
froidement. Le5 camarades de ceux-ci outrés 
de cet excès de férocit^^./ se formèrent en ba* 
tâillon quarré , et avançant toujours, ila^ 
firent Un feu soutenu et meurtrier ; ils arri- 
vèrent ainsi jusques sur la place du Carou- 
9e\ } ils furent trois fois maîtres de cette, 
place ainsi que des cours du château ; il« 
«^emparèrent rhêmede deux pièces de canoa^. 
ifiais faute de gargbusses et de munitions^, 
elles leur dexnnreïit inutiles. . , ■> 

Un noijvel ordre du roi leur éfant arriva 
de battre eu retraite , et rofficier-général qui 
le leur portoit'les ayant obligés d'y obéir ^ ila. 
ftirent bieniqt enveloppés d^un feu terrible 
de Tnousqueterie et d'artillerie *, ik resterai 
presque tous sur le ôarr^ay ; deux ou trois 
cents seulement se sapvèrent. On en traîna 
quatre-vingts sur la placé de Grève , ou on le% 
massacra de sang-froid , en leur faisant en- 
durer* de longues et cruelles tortures. Oa 
exerça sur les corps de ceux qui périrent dans» 
les cou s rfu château , tous les genres do 
Orualité. Une infernale lubricité se mêla aux 
rafinemens de la barbarie. Des hommes , des 
femmes attachèrent^ teux-là à leur chapeau^ 

N a •*•> 
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celles - ci à leur , coëfFç , les saz^lans objet* 
qui avoiént servi /ie jouet à leur impudicité. 
On ne rencontroit dâps les rues queues têtes, 

Îue des membres portés au faâut des piques, 
.es ruisseaux ne rouloiéut que du saiïg et des 
masses de cbair* 

- On vit. des . aptropophages ée Tan et de 
Vautré sexe allumer* de, grands. feux , en ap- 
procher les corps nuds et eacore palpitans 
de ces malheureux suisses., pt les déyorer en- 
suite à moitié brûlés. On remarqua line jeune 
filie Agée au plus de i8 ans , tenaat à la main 
un sabre nud , se promenant parmi les corps 
dont le pavé étoit jonché , et plongeant son 
sabre dans chacun d'eux. 

Le château fut mis au pillage ; on y passa 
au fil de l'épée presoue toutes le* personne» 
qui s'y trouvoieut } les valets employés au 
service des cuisines, éprouvèrernt le même 
sort j leurs têtes tombèrent dans les casse- 
roles où' ils apprêtoient les viandes , et ser- 
virent de jouet à leurs assassins ; on n'épar- 
gna pas nfême les animaux. La rage des 
vainqueurs s*étendit sur tout ce qui tomba 
sous leurs mains; les papiers, les meubles * 
lés bijoux , les vêtemens de la famille royale 
devinrent leur proie. Des mégères, toutes dé- 

Êoutanles de sang et de Fange , troquèren* 
?urs liajllons contre les robes, contre le* 
dentelles de la reine, Louis réduit ainsi que 
sa famille à ce qu*il avoit sur sapersonne, se 
trouva dans un tel dénuement., quil fu* 
obligé d'emprunter quelques louis au mair« 
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de Parii» , c^est-à-dire au plus féroce âe s<t 
persécuteurs. . ; .,^ ^ 

- ^ P^fi^e ..mçire ainsi lâche qu'il jétoiè 
aS*4M'?^f.Pî^<^.eW««t tenu caçh^ pçni^ 
r^f?;.-^^ *^^?-' ^»t*^oi* fi^ntjçiue le peuple le 
TeteûoiÉ malgré lui pw$oiii,iër dan» le.palaî^ 

1 emportoïé , il pamt ., sa pt^ifere acti(*n-fii* 

. même dés poche»,dH.;rôbi:t l'ordrç de fi^re 
îeu,sT,r le peuple. Après c^ époa^àntaMp 
assassinat ,Pétion se, montf^ à tow8le?c«^ 
IwréSy il harangua 1« W^eidesassassm^oM 
n ajrant plus rien àmiîtilér ^jàii^ \é chiteà», 
«amusoiept poùt passe-t.ei]i]k»..à.4ncendier fes 
écunes -, xl se jetta ensuite daap l'issémbiée 
pour en àrracher'les décrets qui dievoisnfc 
donner Je suprême pourçii^ a <t0rlétBS (i). 
Jamais la factiort du prince ne s'ëtoit vae 
81 près de rtecuéiîlir les fruits 4e ses i^ta^ 
brables forfaits j elle tenoit le roi priscainieii 
elle avojt cassé la n»nnicjpalité, et lui en 
avoit suhstitué une iènfièremeut à sa dévo- 
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(i) Il fie Uni poiBt regarder èe que je Viens de ra- 
conte* delà jvaraiia du ro^oûl , comme nne histoire 
complette ^i| cette journée. J'ai (;lioid parra^i les ère-' 
nemens qui la remplirent , ceiix4i seulement qa» 
mon sujet iJe me permcttoit, pas de paseer aous si. 
leuce. L histoire entière de cette jonrnëe se tronve 
dans un autre <crit que j»auroia âéja Soniié «u public, 
«Bs Icf oxagea qni se renola^eUent sans cesse , et qui 
«<»t pas eoc9i;« peripie 4fc dSiff le^i^e» lea vérité*. 



tîon ^ elle avoit iijQwe nommé Sâç terre ôt^ni^ 
tendaSten chef dé la force de P^irisy là.ma* 
jorité^^de rassemblée environnée de,^à?K»i8> 
«[^*5laksins / de iiadà'tteVer d^ , -étoiii 

fPSppèéde terreur ,;;éi:*rÂlf;po\i^U^^ 
Tfefô^r:;: Les 'iô'mniék Mafhj^^^Ce 
Pîogé V t)ubosc /^^'Hri I Jf c'^/jûê^^?^^^ f 
«Biuniesrfe , * JFobbé'ét Ga)iilri ' se disant . ^ enx 
cjîr'la section enfîèr.e d'eâ^ïhèrm'es c^^^^ 
Vienh^rit demander au d^cieusen^fent ^| î*assçm- 
•hïé'êr Qu'elle' prononce 'à'^'llnst^ni itnênaê la 
décWf^nce' de Î^Duis. Tout annfohçoit doçic. 
T^ftfe 'cé'cHacIgçihènt cje^lynastie/ qui depuis 
Hn*ft aîfs , éiôJtYoh]ët des toèux 4© la faction 
'ôrlSàinîste , et faVaiise dé tant de crimes, 
Wloîf ehfin s'effectuer. .' / i 

^ • ïrïSnï enà'dfù Pcî ren<5re}îommage-^ cette 
providence oui aii milieu dés plus terribles 
•orages que pufesetit exciter les passix)ns hu- 
îhàinés, résÇe iitinitiable ainsi qie le rocher 
•ail milieu (Jè's ïjbtô courroucé? de 1^ mer. 
•Corfime cVst elle' qui' arrache Je sceptre à 
%'eliii qui le pôrtoit: elle seule au^si peut le 
* remettre aui màîns deVàmbitieiii qui a servi 
jd' iQ s t i :vim » nt r-4 «<^ inip é iiéti ab \ e\S "l!e gBelns> 
Dàiis çetjç ti;op~jn4iï^Qrable journée dii lo 
,a6ût j, d'Orléans pous^^oît tout , et il 'obtint en 
^ffet tout excepté la couronhe. On ^riominâ 
td^ ministres qui lui et oient dévoués > et par- 
imi eux' ^e trouva ce farouche Danton qui 
"çompt oit être son premier .visîr: il vit Louis 
'let sa famille traînés et ensevelis dans iatotrr ' 
du Temple } ii pû^ se dite que ses complices , 
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étoient lei maîlres afcsolti» des ^estioées (îa^ 
la Franoe -, mais il ne put obtenir la dé- 
chéance. Dans- fétraÉge confusion où Ton 
avoit amena toiiteis choses , cet article étoit 
lé plus aisfé à conquérir , et on n^ conçoit pas 
comment une asstemblée que la faction do- 
minoit si impérieusembnt , ne l'accoi^ 
point. Elle se contenta de décréter l-a suspien- 
sîon provisoire au roi. I^e même décret por- 
. toit qu'il seroit appelle une convention lîa- 
tionale qui prononceroit sut* les ifnesuYèt 
qu'elle croiroit devoir adopter pour assû-* 
Ter la souveraineté du peuple , et le règne 
de la liberté et de l égalité^. Ce furent les 
termes du décret. 

D'Orléans 1^ songea plus alôrà qu'à coh- 
sacrer le reste de sa forfune àtîoittposef ceti« 
convention nationale de ses créatures et de 
«es complices , de manière que leur premier 
travail fut de le placer enfin sur le trône. 
En attendaht là fbvraation de cettte assent- 
blée , la première de-cègeàre qu'eût vue la 
France, oA s*étudîa à établir l^opihîtrti qu'eu 
vertu dti décret qui là convpquoit , sa prin- 
cipale , son unique mission étbit de juger le 
roi /c'est-à-dire de le détrôner, et de le mettre 
à mort. Quoiqu'il ne fût pas dit un mot de 
ce jugement dans le décret qn'on inyoquoit, 
il n'en pa^sa pas ; Sioins ]pouï> cdïistant que 
c'étoit-la en effet ce qui devoît occuper la 
convention nationale. 

Me voici donc arrivé aux derniers efforts 
de l'ambition et de la vengeance de d'Or-, 
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]éan%. Si es cômmençAnt Miistoyé çfè »£»* 
erimes , j*eusse prévu ce qu'il en eoûterqît 
^ mon cgeur , pour reporter -saus cesse mea 
ftouvemrs sur tant de calamités dont cet 
exécrable prince, a couvert pqe patrie qA\ 
dès sa naissance P^^voit cptublé de bienfaits^ 
^ur tant de sang dont il Ta inondée , sur tant 
de l^toies qu!il a fait coulen, je n'eusse j a ^^ 
mais entrepris cette t4ohe. Une seule oonsi* 
dérationm'a ^outepudans ee pénible travail , 
f t ni'encourage à le terminer, c'est que le» 
tabJe^u de nos erreurs , de uqs désastres , do 
pos crimes sçra désormais la le^on <les peu-» 
ples^ et de epux qui sont appelles à les gpui 
veruer. Cette feçon en rendant à ravenit 
Ie& hom^mes meilleurs , les rendra aussi plus 
beureux; Ainsi lebônbeur dés générations fu- 
tures sera le fruit de notre prqire infortune^ 
Triste consolation sans doute pour la géné^ 
ration actuelle ! Mais eufin puisque nou^ 
n'avo^^s pas compris que de tous les mauX 
qui peuvent affliger les sociétés, policées 5 le 
pW grand étoiti amour desnaDuveautésfon- 
aamentales ^ désirons que cette Vérité soit 
i^rtem^nt imprimée dans, l'esprit de ceux qyX 
««^ ^^çéderont* 
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D E* LA 

CONJURATION 

* b E 

I.OUIS-PHILIPPE -JOSEPH D'ORLÉANS, ; 
s u 11 N o M M É ÉGALITÉ. 

L ï V R E ,D I XS E P T I E M E. .^, 

■■Il ' ■ '■ ■' ■ II M ■■ I II 11^ I ■ ' I I I 1 1 M - I l ^^ 

Hypocrisie des orléanistes. Leurs manœuh ' 

vres pour auoir une oon^entign nafio* 

nale à leur dévotion. T^isites domici^ 

UaireSn Massacre dans les prisons* D'Or* 

léans ordonne nommément l assassinai 

de la princesse de Lamballe. Diversion 

qui s opère dans son parti. Jugement et 

mort de Louis XVI. Réleque SOrléarss 

Joue dans cette affaire. Il devient enhoP' 

reurà.sêM propres partisans. Inquiétudes 

- qui le dévorent. Il devient le jouet du~' 

parti de Marat. Il donne son bilan* La 

duchesse son épouse se sépare de biens 

daveç lui. La désertion de Dumouriêtç 

achève de' miner ses affaires. 



J- O U S CCU3Ç qui ont écrit sur quelqu'une 
des épcfques de notre révolution , ont été 
trompés par lef apparence^. Jls ontcvn que 



Jes jacobins a voient voulu cTabo'rd dé bonne 
foi la consfîtutîon , el ensuite avec la raêine' 
sincérité une république. Ils n'ont jamais 
voulu ^ et ne veujeiit encore en cet instant , 
qu'un chahgetaetit de dyna!?tié. La preuve 
qu'ils n'ont jamais voulu la constitution, 
c'est qu'ils l'ont renversée dès qu'ils l'ont pu. 
ia preuve qu'ils n'ont Jamais désiré une répu- 
blique , c'est que nous ne l'avons pas encore. 
Quand il n'y* a nulle4)arrière entre les gou- 
verhés et l^s gou.vernans j quand ceux-ci 
sont à-la-foîs pontifes ^ rois , législateurs , 
Juges ; quand ils sont maîtres 'absolus des 
•demers publics-, de -toutes les productions 
<lusol , ée l'industrie du raarçbantl , du tra- 
vail ihs manufactures, de tôïites les forces 
•■de terre et de ïnev v quand en prononçant le 
seul mot réq m sition , \\% peuvent disposer 
'.dé votre personne - à leur gré; ils peuvent 
Voua enlever vos femmes , vos enfans , vos 
•îouvriers , vos animaux domestiques ; un tel 
•«tat ressemble îi^fihîment moins à une répu- 
blique , que le gouvernement Efenois. 
• Depuis la mort de Louis XT V , c'est vers 
♦un changement de dynastie que les calvi- 
nistes et les philosophes n'ont cessé de niar- 
:*ben lis ne l'ont jamais avoué; mais ils ii'ea 
ont pas moiris toujours eu là chose dans le 
cœur. A leur exemple , les jacobins ont 
craint dans tous les tems, d'avouer que c'e- 
-toit d'Orléans qù*iis vonlolent - mettre '^uri« 
trône des François. ' C'est- sans doute une 
bien grande bisaiterle que ces jacobins s^étaût 
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trouvés- dan3 des qircojustMnces vôu Ils pou^ 
voient tout diFe,> oomme tout faire , ils 
aîeijit cependant çoni^vé œttQ crainte. Jù 
n'eutreprepdrai.pa» d'expliquer: oette singu* 
larité; jareviefltaAuxé^t de«fattSi ; 

LorsKjjue les «KHajQiiates euirent obèenu la 
çuspçnsion du;roi j^sa détention et une coa- 
yentM>n riatijOBale> ils curent Uairde crcfîrè 
qnf cette as&emtJ^ feroit- d'ellc-inême ce 
qu'ils n'QSoient pas faine emc-^mèmes ^ c'est* 
à-dire qa'aprèsav<ûr mis à mort Louis XVI ^ 
çlle donueroitâon trône à d'Orléans. Ne.vou* 
W pas ayo^çrqttec'iéïoit-lB Je but auquel 
3s teD(^oient,JU >pamtuonoàrBatxa crier plus 
la^t^ue )aip^iâ> q^iUi falloir ^ôonvertk la 
Frapcfsen unejrépublique* lia reflouvellèretit 
lenlal^^ge. dont/d» avment donné l'axewiple 

Îipr^s le retoui: dio. rat > de Vacemies. D'Or- 
éâns. écrivit de nouveau aur formalistes ^ 
y^il re;nonçoità ^çSf:d»roits, et qUi'il.n'anibi- 
tionnoit ni la rpyauJTér.ni la.jrégedc^*Syeye$ 
crioit avec plus de jPr-s^nchisç ^aris^le^rolub» 
çt dans les comité^^ i.Sans çMckn^mmt de 
dynastie y point ^ r^ * . 

./L'abbé Faucbet^un de pluS;ardqtts r.épubli- 
gains, en apparence, ,. étpit au/o.ndde son 
qfiip ûu chaud f95^aliste;^ J'ai dp >|iH. tdrgis, let- 
tcfi^. ori ginalés .oà. ijt professe , Ji^ plu^ put 
tçy^lisme. : : ./ '•'!- - 

.^/Pétiqn contiuçpit à »vivré ,4%ns. ;I^ plus 
grande intiniité avec Sillery et toute la fa- 
mille- tfOrtéans, M-anuêl dispîf UïïSS là tri- 
bune des jacobins , que Içu libùTiéi ébHùmeil-^ 



îeure à dàsiwr qu\à obtenir. Soit cependant 
qu'il oommençât à croi» ^ue d'Orléans n'é- 
tpit pas propre à rég«er sur les François , 
soit qu'il voient simplement donner de là 

Ialousie au prince , pcRir en arracher tputes 
es «ortes de sacrifices > il annonça dans la 
même tribune des jaeobins, qu'il seroit peut* 
être convenable de mettre stir le trône, oa 
le duc d'Y orck , ou le duc ' de Bi'uns wîci. 
Thuriot fit entendre la même opinion. 
. Voici en toutes lettres c© ^qtte Brissot pro- 
nonça danâ rassemblée nationale , <iuelque5 
jours avant le loacût {i)\On nous parle 
d'une faction qui veut établir la république^ 
Si ces républicains régicides ej^istoièntf 
s'il caviste des hommes qui tendent à- étor 
hlir la république , le glaiue de la loi doit 
frapper sur eux , comme sut les amis actifs 
des deusx-chftmbres. .: 

Carra i]ufoil regardôît coihrae un dès fon- 
dateurs de là future république/^ écri voit dans 
«on journal : <t La Prusse , l'Angleterre et 
îa Hollande ne sont pas si mal-adroites de 
vouloir détruire les -jacobins qui ont deè 
idées si' heureuses pour leschangemensde^ 
dynasties* Croyez-vous, qtie le célèbre dao 
de Bruns wicl ne sait pas à' quoi ^'en tenir 
sur t0ut ceïa ? C'est le pto grand guerrier 
et Içplusgrand politique de l^urope que lé 
duc de Brunswick i il est très-instruit , tièa- 



(i) Lm^ >ii4ll|ii i79at« 



aimable :j7 nie lui manque peut-être qu^unt 
Couronne , je ncjdispas 4>our être le plus granA 
roi de la terre , i»ais pcmr être le véritable 
restaurateur de TËuirope. S*il arrivé à Paris, 
h gage que sa première démarche sera de 
veiiir aux. .jacobins , et d'y nicttre le bonnet 
rouge..»' • 

* On voit par le langage que tenoîent ced « 
hypocrites républicains, on que d'Orféan» 
perdoit un peu de son crédit dans son parti , 
ou qu'on avoit intérêt de le œettre en oppo- 
sition avec des rivaux. ' - ^ * 

Les jacobins dispient aussi pour prouver 
la nécessité de la détention de la famille 
Toyale , qu'elle serviroit d'otage dans le cas 
où les ennemis voudroient s'emparer de Paris. 
Comme aU>rs le roi de Prusse s^avançoit avec 
son. armée dan$ les plaines de Champagne , 
ce prétexte avoit quelque vraisemblance ; 
inais l'événement a; encore prouvé que'ce n'é- 
toit-là qu'un mensonge; car quand on craint 
les représailles , on garde ses otages , on ne . 
les inassacre pas. 

D'Orléans çomprenoit que /pour qu'il se 
trouvât pqrté sur le trône sans «ftbrt , et sans 
qu'il fût obligé de se mettre en évidence , 
ce qui étpit la chos^ qu'il craignoit le plu^^ 
il falloit que la convention qu'on aVoit con- 
voquée , fût.feoniposée en très-grande partît 
de ses plus zélés partisans. L'intrigue , l'ar- 
gent , la violence , toutes les sortes de ma- 
nœuvres Furent employées à cet effet. Il ira- 
port oit sur- tout de se rendre maître des as- 
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«emblée* électOTalos. Les orléanistes âvcîerit 
éprouvé plus d'une foife dàm le cours de là 
revolulipu , qu'aucun strcc^;ne devenoit int- 
possibla «fttand on parvcnoit préarablement 
a comprimej: le» amcs par une forte terreur* 
Ils eurent recouçs dans cette «iroonstance ^ 
à une ressource si monstrueusemeat atroce , 
que daos aucun siècle , les scélérats les plus 
habitués au crime , n'avoient rien conçu de 
semblable.. Le cœur se brise. Pâme se dé- 
ciiire , oo rougit, on s'indigne d'être homme 
au seul souvenir de cefte époliv^ntable ma- 
chination. Ces monstres imaginèrent d'eaver 
ïopper dans un massacre général, pendant 
que les électeurs ^ délibéreroient , tous lei 
royalistes , tous les prêtres, tous les anti-or- 
léanistes dont on pourroit s'assûret. 

Quel électeur seroit éssez courageux pouf 
refuser le suffrage qu'on lui demanderoit , 
quand on le menaceroit de le traîner parmi 
les victimes? C'est ainsi que raisonnoient les 
orléanii^tes* Comme d'ailleurs ils se propo- 
soient d'obtenir un arrêt de mort contre 
I^uis XVI , ib. trouvoient dans la sanglante 
tragédie qu îls-alloient jouer , l'avantage de 
lui enlever un grand nombre de ses amis , et 
d'effrayer ceux d^entr eux qui auroient échap- 
pe au. massacre, de manière qu'ils. n'osassent 
ni le ^fendre', ni apitoyer l.e peiiple sur 
son sort, 

i^étion et Manuel dont la postérité nepro^ 
noncer^ les noms qu avec horreur, organi- 
sèrent cettç boucherie^ et ils cherchèrent 
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leurs bourreaux , non parmi les parîsîem k 

3ui il faut bien se MÉi^ d'imputer les crimed 
e la révolution ;^^m ont été, hélas! plùtôl 
les victimes que les instrumens ; ils le&cher- 
chèrent parmi ces brigands que Montesquipuf 
avoit poussés du Midi dans Paris. 

L'asseniblée législative donna en quelque 
sorte, le signal du carnaee ; elle décrétaf 
qu'il seroit fait une visite domiciliaire. Ellq 
se fit dans les ombres de la nuit. Dè6 les dix 
heures du soir chacun fut prisonnier dans sa 
ihaigon. Talidis que des hommes armés gar- 
doient les barrières , toutes les avenues de§ 
quai& et des. rues , toutes les issues qui < on- 
(.luisent a la rivière, d'autres pénétroient dans 
le domicile des citoyens , et enleyoient ceux- 
que la faction avoit désignés j les prisons fu- 
rent engorgées. 

Manuel jusqu'au terme marqué pour le 
massacre , ne manqua pas un seul jour de 
visiter toutes ces victimes , et de les comptei* 
sur ses doigts , pour s'assurer qu'aucune ne 
manquoit. Si quelqu'im de ces malheureux 
prisonniers écrivoit ou à cette bête féroce, ou 
autigre Pétionpourdemandèrsoit la liberté l 
soit jin jugement , il recevoit cette réponse : 
Fous sortirez le 2 septembre. 

Le 2 septembre en effet les assassinat» 
commencèrent. Il s'établit d^ns l'iptérieur 
de chaque prison une sorte de tribunal qui 
livroit les victimes aux bourreaux: Hébert, 
Lallier étoieilt membres de celui de l'hôtet 
de la Force« Le nommé M^Uard dont il s^ 
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diSja été question dans cette histoire , prëiil* 
floit celui de l'abbayei. hm noms des scélé- 
rats qui composoient céuRes autres prisons^ 
ne me sont pas connus. Mais dans lintérieuf 
du palais delà justice , il y avoit un tribunal 
de sang qui influoit sur les exécutions ordon- 
nées par ces tribunaux particuliers* Il étoit 
composé de huit juges , deux accusateurs 
publics , sept jurés et sept suppléans de jurés. 
Voici leurs noms : 

Juges: Robespierre, Osselin, Mathieu, 
Pépin , La vaux , Dau|)igny , Dubail , Cof- 
finnal. 

Accusateurs publics : Lullier , Béai. 

Jurés: Leroi, Blandin,Rolleaux , Lohieri 
Loiseau , Perdrix , Calliéres de TEtang. 
. Suppléans des jurés : Desfieux*, Boucher- 
René , Jaillaa , Dumouchel , Juric, Mulet, 
Andrieux, 

On avoit en outre , formé un comité au- 
quel on recouroit dans tous les cas où on 
doutoitsiun prisonnier étoit, ounetoitpad 
anti-orléaniste. Ce comité étoit présidé tour- 
à-tour par Marat, Sergent et Fanis beaU' 
frère de Santerre. 

Le poète Chénier eut aussi quelque parfc 
aces massacres. Il présidoit la section des 
Filles -Saint-Thomas. Les bourreaux de U 
Force lui amenèrent le nommé Webber gre- 
nadier de cette section et frère de lait de la 
reine , qu'ils n'avoient pstsjtigé à propos d'é- 
gorger. Chénier insista pendant douze heures 
pour qulls le reconduisissent à k Force, et 

qu'il» 
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tjti'iîs Vy tuassent, menaçant de donner sa 
tïémission si on lui fai$oit grâce. Webber fut 
sauvé par ses- amis. 

Danton futur premier ministre de d'Or- 
lëans envoya des émissaires à Lyon, à 
Meaux , à Rheims et dans quelques-autre» 
villes, pour qu'ils y ordonnassent et y fissent 
exécuter un semblable carnage; de sorte que • 
dans plusieurs villes le sang coula en ausd 
grande abondance et aux mêmes heures qu'à 
Paris» Lps. commissaires envoyés à Rheims, 
furent Carra , Sillery et Prieur delà Marne. 
Le 3 septembre ils déjeûnèrent chez le 
maire ; le déjeuner fini , Prieur dit au maire : 
a il nous faut des victimes; nous vous lais- 
sons le choix. » Le lendemain le massacre 

- commença dans les prisons de Rheims (i). 
Il n!est pas de mon sujet de donner le ré- 
cit des diverses horreurs qtii accompagnèrent 
un massacre dont la France a eu le malheur 
de donner le premier exemple. Je renvoie 
ceux qui en voudront connoître les diverses 
particularités à deux écrits dont l'un est in- 
titulé : mon agonie de trente-six heures , et 
l'autre Almanach des honnêtes gens. Ce 
sont deux monumens bien précieux pour 

, l'histoire deces terribles journées; elle pourra 
aiissi recueillir quelques détails dans l Al- 
matiach des gens de bien pour tannée i j^5. 



(i) Voyez Copr ter universel du luDdi i J juin XJ^S ^ 
ou ^7 prairial. 

Tome III^ O 



Le sanç coula à Paris dans, plusieurs pri*^ 
sous pendant trois et quatre jours ; dans 
quelques-unes pendant quatre et cinq jours, 
*A Bicêtre, il coula pendant une semaine en- 
tière. Outre Péfion.et Manuel , les princi- 
{)aux ordonnateurs de ces 'assassinats furent 
es qualre scélérats qu'on appelloit lesquatre 
, ministres de d'Orléans., savoir : Danton , La- 
.clos , ^illery, Condorcet. , 

Quelques personnes échappèrent ; mais 
elles rachetèrent leur vie à prix d'argent. De 
ce nombre furent Caron-deTBeauraarchais , 
la miuquise de Tourzel et Pauline de Tour- 
zcl sa fille'. Manuel, par ce trafic abominable 
du sang de ses concitoyens, fit une fortune 
incalculable. Le misérable avoit dans sa scé- 
lératesse une sorte de loyauté. Il tenoit fidè- 
lement ce qu'il avoit promis; il relâchoit le 
Îrjspnnier dont il avoit touché la ran<^on, 
1 reçut pour celle de la princesse Lamballg, 
'60 mille écus, et sur-le-champ il donna des 
ordres, et prit des mesures pour qu'on lui 
rendît la liberté. Mais ici son génie futnioins 
fort que le génie infernal de d'Orléans. Ce 
prince étoit dévoré de haine contre Tinfor- 
tunëe Lamballe. Dès le 5 octobre 1789, elle 
lui avoit défendu sévèrement toute commu- 
nication avec elle. Dès ce moment aus^i 
d'Orléans Pavoit inscrite sur ses listes de 
proscription. 

' I/inlérêt le portoit aussi à répandre le sang 
de cette princesse. Il gagnoit par sa mort, 
un douaire de cent mille écus qu elle touoboit 



Sur la forttihé de la duchesse d'ÔFi^atiâ éà 
Ibelle-sœar ; il reteiioit dans sa famille lés bieri-» 
faits dont le. duc de Perithiévrê la combloit ; 
il espéroit enfin que sa mort hâteroit celle 
du duc dotit iLdévoroit depuis long-tems païf 
la pensée, Rentière succession* 

jD'Orléans donc instruit du pacte qtii avoit 
été fait avec Manuel , se hâta d'envoyer à 
Vhàtel de la Force , uiie bande d'assassins. 
tJn nommé. Rotondo qui depuis deux ans 
vivôît dans là plus grande intimité avec \6 
J)rînce, s€î mit à leur tête* D Orléans lui 
ordonna de- lui apporter la tête de la prin-* 
Cesse. Il rie fut qiie trop fidèlement obéi^ * 
La princesse de Lànibàlle perdit la vie dans 
d'a^retises et longues tortures. Sa ^^te fut 
tnise au bout d'une pique , fet Rotôndo vint 
îlanter cette pique sous les fenêtres de d'Or- 
^ans. Rotondo s'est vanté à une tablé pu-* 
)lique de Londres , de ciette latrôcité; 

Lorsque cet horrible trophée arriva , \ë 
prince alloit se mettre à tal?lé avec quelques 
ônglois^èt Une dé ses prostituées, appellée 
Agnès de Bufton. Celle-ci tombe sur un fau;» 
leuil , se cache le visage avec les mains > et 
s'écrie t Ah \ mon Dieu , ma tête se promè^ 
nera lin jour de^ cette mjanièrè^là\ QuÉtnt à 
d!Drléans, il s'avança vers la fenêtre, con- 
templa froidement peridàiii quelques minutes 
cette sanglante image; et vint ensuite s'as^ 
seoir tranquiîlénient à tablé avec ses 
Convives. II faut admirer le éourage dé cés^ 
AnglcJs qui purent supporter la vue de ièé 
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monstre. Un seul d'entr'eux: né put tenir î 
rhof reur qu'il lui inspirôit ; il se retira. 

La ville de Versailles fut ensanglantée 
comme celle de Paris. L'Américain Four- 
nier dont j'ai déjà eu occasion de parler dans 
cette histoire , y transféra tous les prison' 
niers que l'assemblée législative avoit suc- 
cessivement engloutis dans les cachots d^Or- 
Jéans. Arriyé à Versailles , le cannibale 
Fournier fit halte, et livra 'tous $es prison- 
tiiers aux assassins qui se précipitèrent sur 
les charettes où ils et oient entassés ; les scé- 
lérai s prirent plaisir à faire endurer mille 
morts a chacune de leurs victimes ; les uues 
éî oient frappées lentement , les autres étoienj; 
déchici^es vivant es. On vit encore danscette 
circonstance , se renouveller ces repas d'aii- 
tropophagfs dont notre révolution, dans ce 
siècle t]ui se dit le siècle de la philosophie , 
a donné tant d'exemples. Des membres pal- 
pitans^ furent rais sur, des charbons ardens; 
des hommes , des femmes se disputoient en- 
suite* ces horribles mets. . 

On peut évaluer sans -crainte d'enfler le 
calcul^ de douze à quinze mille, le nombre 
des malheureux qui lurent égorgés dans ce 
mois de septembre (i). Il se tronvâ sans 



(1) Pbltier qui parott avoir eu sur cet objet , <!• 
bons reuseigneiaeus , évalue à h"H.niîlle le nombre 
des iivforiuuésqui périrent (iaos la seule ville de Paru. 
Dans Talniduach des honnêtes gêna , je ne l'airois éva- 
lué q^u'd mille qualre-vingl-liuit; uiuiê je j)réveDOiS 
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doute parmi les prisonniers , quelques per- 
sonnes prévenues de délits capitaux ; mai» 
en général le plus pur sang de France coula 
dans ces Jours de carnage. On compta par- 
mi les victimes plusieurs des témoins qui 
avoient déposé contre d'Orléans dans l'affaire 
des 5 et 6 octobre, une foule de gentils- 
hommes des premières maisons , et un nom* 
bre considérable de prêtres non-assermentés. 
La seule société des Jésuites depuis si long- 
tems abolie, eut Thonneur de fournir vingt- s 
cinq martyrs. La congrégation des Eudistes 
en donna aussi plusieurs ; parmi eux on re- 
marqua Hébert leur supérieur général, con- 
fesseur de Louis XVI , à qui ce prince avoit 
écrit au commencement d'août : Je ri! attends 
plus rien des hompies , apportez-moi les 
cqnsolations célestes. ' • 

Ces assassinats coûtèrent à d'Orléans des 
sommes immenses; le seul Marat eut de lui 
quinze mille livres. Le premier fruit que le 
prince recueillit de tant de nouveaux for- 
faits , fut comme il s'y et oit attendu , d'éloi- 
gner de l'assemblée qui alloî^t paroîtrè sous 
a nom de Convention nationale , tous les 
lommes qui âvôient quelque modération , 
et de la remplir de ministres de ses cruau- 
tés. Les électeurs voyant la hacbe des bour- 

que ]e ne mettors pas en ligne de compte ceux qui 
avoient été massacrés dans les cours de i'hbpit&L d« 
laSaipètrière et sur le Poni-au-Change. 

. o a 



ïeaux levée sur leur tête,, votèrent comme 
l'on voulut. Au plus fort du carnage , c'est-* 
It-dire le 3 septembre , Maximilien Robes-» 
pierre fut nommé membre de la convention } 
ginsi ce fut à travers dès flots de sang que 
ce monstre arriva à une place d'où il devoit 
en faire couler des torrens. La ville de Pa- 
ris )etta dans cet4:e Convention , son écume ; 
file y nomp[ia pour ses représentons , les deux 
Robespierre , les Danton , les Collot-d'Her'» 
bois , les Manuel , les Bilîaud- Varennes , 
les Ca mille- Uesmoulins , les Marat, les La-* 
vicomterie , les Legqndre , les Panis , les 
i^ergent, les Fabre-d'Eglantine , les Osse-. 
lin , les David et d'Orléans lui-même. Ail-» 
leurs on y envoya les vSaint-Just, les Con- 
dprcet, les Dubois-Crancé , les Duprat, les 
Rebeçqui , les-^arbaroux , les Faucbet , les 
Carrîé, les Buzot, les Voulland, les Gua- 
iiet,les Cambon> les Chabot , lesCoustard, 
les Louvet , les deux Bourdon , les Thuriot , 
les Duhem , les* Villette , les Clootz , les 
Soubrany , les Barère, les Lecointre , les 
f^ieycs , IpsChenier, les Sillery, les Saint -^ 
Fai-geau , les Bpui^bottç , les Joseph Lebon , 
les Pétion. 

D'Orléans s'attendoît qu'une telle assem-> 
blée mettrait su]r-le-chaïïip le roi eu juge-» 
' pient , le condamneroit à mort, et lui don*» 
neroit sa couronne j mais il étoit "de la des-? 
tinée de ce conspirateur^ de voir toutes ses 
f spérances confondues ^u moment mênae oà 
|] PgfQksQÎt ipipossible qu'il ^e recueillit p^^^ 
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le fruit (le ses infernaux projets. S'il est dif- 
ficile d'animer plusieurs nommes de bien du 
même esprit, de les faire marcher au même 
but, il est impossible que Tunion s'établisse 
entre des .milliers de scélérats. Le parti de . 
d'Orléans avoit éprouvé une puissante di- 
version à la fin de la première assemblée 
nationale ; à la fin de la seconde , il en 
éprouvauné nouvelle, et ce fut dans le cour*, 
même des 'massacres du mois de septembre 
qu^elle s'opéra. 

Manuel outré de. l'assassinat de la prin- 
cesse de Lamballe , déclara dès cet instant, 
"Une guerre à mort à d'Orléans. Emporté 
dans ses passions, ne connoissant de modé- 
ration ni, dans le bien , ni dans le mal , il 
ne fut plus ni républicain , ni royaliste , ni 
constitutionnel , ni monarchien -, il ne fut' 
plus qu'an ti-orléaniste. Pourvu que d Orléans 
succombât , peu lui importoit ce que devien- 
droit l'empire françois. Ce n'étoit pas delà 
haine, c'étoit de la rage. L abbé Fauchet 
fut pris delà même fureur j on ne peut ex- 
pliquer le changement de celui-ciqu'en coii- 
jecturant qu'il ressent oit un violent dépit de 
. ce <jue son apostasie, ses lâchetés, ses crimes 
n'alloieht avoir d'autre issue que défaire pas- 
ser la couronne du descendant de Louis XIV 
sur la tête d'un vil et sanguinaire usurpa- 
teur. Il se mît à composer un journal qui n'é- 
toit qu'un long tissu d'injures et d'im- 
précations contre le parti qu il avoit enliu 
abandonné. II lui arrivoit souvent en relisant 
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lies feuilles , de dire : JE h ! mais , mon Dieu% 
que faui'il donc faire pour avohr l honneur 
a* être égorgé par ces gens-là ? 

Quelques uiembres de la nouvelle assem- 
blée se rangèrent du coté de Manuel et de 
Fauchet. Le reste se divisa en deux grands 

f)artis^ tous les deux prolestant avec plus de 
brce qu'ils ne Tavoient encore fait , qu'ils 
vouloient une république , et tous les deux 
cependant saccusant de dire un mensonge. 
Sur ce dernier article, tous les deux avoient 
raison. D'un côté étoit le parti B. issot , Bu- 
zot , G uadet ; de l'autre le parti Marat , Ro- 
bespierre , Danton. Ainsi il y eut encore 
,danfi celle troisième assemblée, un côté droit 
et un côté gauche. 

Le parli Brissot dîsoit au parti Marat : 
Non, vous nêtcs pas républicains, vous 
êtes orléa dstes \ car Marat votre chef , a 
reçu encore dernièrement de d Orléans, 
quinze mille l'rvres. 

Le parti Marat disoît au parti Brissot: 
C^est vous-mêmes qui él es orléanistes \ car 
il est notoire que Bu zot un, de i^os chefs , 
est l homme d affaires de d^ Orléans. 

Pour prouver qu'ils étoient républicain-^ ^ 
les raaratistes proposèrent qu'il fût décrt^té 
que la France étpit une république. Les bris- 
sotins de leur côté , pour convaincre tous les 
esprits qu'ils étoient républicains, souscri- 
virent avec joie à cette proposition. Le parti 
de Manuel et de Fauchet qui auroit accepté 
le gouvernement constantinopolitain , pourvu 
i|ue d'Orléans ne fût rien ^ jura au^si qu'U 



ex(?croit laconstitution monarchique. C'est 
de cette manière qy'il fut décret^ que la mo- 
narchie étoit détruite parmi nous; c'est de 
cette manière que, comme le dit dans la suite 
Robespierre , /a république se glissa fur-* 
tivement pg.rmi les dii^erses Jactions. 

Ainsi les uns votèrent pour la républicjue, 
par la crainte qu'ils avoiént que d'Orléans, 
ne fût roi, et les autres par l'intérêt qu'ils 
croyoient avoir de faire croire qu'ils n'étoient 
pas orléanistes. Ainsi tous les phénomènes 
de notre révolution partent de cette honte 
bizarre qu'on a toujours eue d'avouer qu'on 
tenoit à la faction du prince. 

Dans le fonds , décréter que la France 
étoit une république, c'étoit ne rien décret 
ter du tout ; c'étoit simplement déclarer que 
la France étoit une chose publique. I/af- 
faire importante étoit de dire comment c^/f<? 
chose publique %^to\X gouvernée; c'est ce 
qu'on ne fit pas , et ce silence servit merveil- 
leusement tous les partis. Les Décemvirs qui 
courbèrent les Romains sous un joug de.fer, 

Erétendoient aussi que Rome étoit, une répu- 
lique. Octave en se partageant avec An- , 
toine et Lépide, l'empire du monde, et en se 

Î)ropo8ant de noyer ses deux collègues dans 
es flots de sang que conjointement avec eux, 
il auroit fait couler , confessoit de tout i son 
cœur, que Romeétoit une république. L!j^u- 
reux et, magnanime César en s'ékvant sur 
le^ débris des factions de Sylla , de Marius 
et 4e Pon^pée ^ au suprême pouvoir , lais* 



( 2î8 ) - 
soit 'les Romains en possession de se croire 
des républicains.^lus près de nos feras, Phypo- 
criteOromwel avant de devenit le despote de 
l'Angleterre , eut la sagesse de faire décréter 
par son long parlement^ que les trois royaur 
mes qui formoient cet empire, étoient une 
république une et indivisible. L'usurpateur 
adroit ne considère que son but; pour lui les 
mots ne sont rien , la possession est tout. 

D'Orléans n'avoit pas beaucoup d*habileté ; 
mais il ne falloit pas de • grandes connois- 
rances pour savoir que le chef d'un I)éceni- 
virat ou d'un Triumvirat, qu'un Dictafeur, 
ou un protecteur pouvoient être plut qu'un 
roi. _Peu lui impur t oit ^ en conséquence, 
que la royauté fût abolie, pourvu' que la 
puissance royale lui restât» Le changement 
de dynastie ne s'en trouvoit pas moins alors 
effectué. 

Cependant il sembloît que ce décret qui 
avoit converti la monarchie françoise en une 
république , auroit dû réunir les deux partis 
qui divisoient la convention -, car enfin tous 
ies deux s'étant accordés sur ce point qui 
avoit été jusques-là en apparence l'objet de 
leur division, toute dissention deyoit finir 
entr eux.. Il s'en fallut bien que la chose 
arrivât ainsi; ils n'en furent que plus ani-. 
mes , que plus divisés entr'eùx. C'est ce qui 
prouve que l'un et l'autre vouloient autre 
^ chose que la république. Le parti Brissot 
vouloitdomiper et écraser le parti contraire, . 
sauf quand il auroit remporté cette victoire j 



à prendre telles mesures que les circonstances 
suggéreroient pour organiser^ un gouverne- 
ment, L^autre parti n'avoit également en 
vue que de s^emparer de toute lautorité, et 
de se défaire de ceux qui la lui disputoient. 
La première faction chercha à retenir dans 
son sein, le duc d'Orléans , et comme elle 
avoit pour un de ses chefs > Pétion qui avoit 
été^constamment un des amis du prince ', elle 
crut qu'elle y parviendroit. Mais d'Orléans 
ne pouvant pas être tout-à-la-fois et à Bris- 
sot et à Marat , fut obligé d'opter. Il fit dans 
cette occasion ce qu'il avoit con^amment 
fait* dans le cours de. la( révolution : il se ran- 
gea du côté où il crut voir plus de popula- 
rité, phis d'audace, plus d'énergie , plus d© 
scélératesse j il abandonna les brissotins, et 
se déclara maratiste. Ces inaratistes avoient 
adopté dans le sein de la convention, une 

Î>lace qu'ils appelloient; la Montagne. D'Or- 
éans se fit montagnard. Ce fut cette mon- 
tagne qu'il enveloppa de tous ses moyens de 
séduction, et sur laquelle il versa toutes ses 
largesses. '^ 

TéKon au surplus resté de l'autre bord, n'y 
étoit retenu qné par )a honte d'abandonner 
un parti dans lequel il s'étoît jetlé avec trop 
de précipitation à la vérité, mais aussi avec 
trop de solemnité pour qu'il lui fut possible 
de rétrograde^ . Les brissotins le croyoient 
à eux ; mais ses affections, ses goûis, son 
jambitionle portoient toujours vers d'Orléans, 
C^ ne fut que lorsqu'il eut l'entière convia* 
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tîonqullavoit perdu pour toujours les bonnes 
grâces du prince , qu'il se livra entièrement 
a la faction de Brissot. 

Au moyen de ces combinaisons , d'Or- 
léans eut contre lui la faction brissotine ^ et 
se trouva réduit à n^voir pour lui que celle 
où dominôît Maràt. Enccfre son crédit dans 
ce dernier parti devint-il de jour en jour 
plus équivocjue , et cette diminution de cré- 
dit data dès les massacres du mois de sep- 
tembre. Cevtx qui menoient ce parti, voyant 
que rien ne leur résistoit, que les innova- 
tions les plus extraordinaires en apparence , 
leur devenoient non-seulement possibles , 
mais faciles, imaginèrent qu'ils pourpoient 
bien faire pour eux-mêmes , ce qu'ils, avoient . 
eu d'abord intention de faire pour d'Orléans. 
Aussi ccmmenca-t-on alors à jetter dans le 
public , des idées de protectorat, de trium- 
virat , de dictature; et dans tout ce qu'on 
imprimoit, dans tout ce qu'on afïichoit à ce 
sujet , on ne manquoit jamais de désigner 
Marat , Danton , Robespierre comme les^ 
candidats qu'il falloit revêtir du suprême 
pouvoir. ' , . 

D'Orléans s'appercevoit l.^n que les chefs, 
maratistes avoient des vues p<i.r*iculières 
d'ambition qui se trouvoient en opposition 
avec ses propres desseins -, mais comme ces 
vues n'étoient pas absolument bien pronon- 
cées , il croyoit qu'il parviendroit à force 
d'intrigues , dû caresses, d'orgies et d'or^ à 
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les engager à ne porter que lui à la toute- 
puissance. . 

Les maratistes de leur côté , résolurent de 
temporiser, et d'attendre que de nouveaux 
éi^énemens les déterminassent à prendre un', 
parti définitif. Ils ' dissimulèrent en consé- 
quence avec le prince j ils feignirent de don- 
ner dans son sens, et lui jurèrent un dévoue- 
ment à fouie épreuve. Au moyen de ce ma* 
nège , ils se servirent de la fortune de d'Or^ 
Jeans pour Continuer à remuer , et se mettre 
en état de chasser de la convention, et même 
de frapper d'un hors de la loi , tous les 
brissotins. 

D'Orléans qui vouloit faire des maratistes 
les instrumens de son élévation > dissinîula 
comme eux; il feignit de croire à leurs pro- 
testations de fidélité. Mais dans cette réci- 
procité de fourberie, tout le désavantage 
fut de son côté ,• parce que les maratistes ne 
lui donnoient que des promesses incertaines, 
tandis que lui , pour s'en faire un parti , et 
pour qu'ils ne conçussent aucun ombrage^ 
etoit obligé de leur distribuer les restes de 
sa fortune. . 

Depuis donc les massacres de septembre, 
d'Orléans qui avoit cru que ce carnage 
âvahceroit beaucoup ses affaires , perdit au 
contraire beaucoup de ses forces par la dé- 
fection de tous les brissptins% et par le peu 
de fonds qu'il pouvoit faire sur les maratistes. 
Sa faction n'en était pas moins encore très- 
puissante; Dumouriez^ Valeace , Biron^ 
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Montesqnîou , de Menou / Sillery ; Sièges i 
îa baronne de 8tàël, Laclos ^ Chabroud ^ 
Voidel lui restoient , et cberchoient à lui 
faire jour^elIement. de nouveaux partisanSd 
Il se croypit au moyen de Dumouriez , de 
Valence, de Biron, de Menou > et de son 
propre fils, maître de presque toute Tarméé^ 
Il se promettoit d'exciter dansi Paris à l'aide 
des niaratistes , un mouvement qiiî serviroit 
de prétexte à Dumouriez pour marcher sur 
Paris avec toutes les troupes qu'il potirroit 
rassembler. Dumouriez alors pour mettre uBt 
grand nombre de François de son côté , au-» 
roit feiût de ressusciter la constitution^ de 
la première assemblée > et d'Orléans auroife 
été le roi ' constitutionnel. 

Le point capital pour le prince étoîtd^ob- 
tenir la mort de Louis XVL Le jeune Dau- 
phin .Tinquiétoit peu ; un second régicide lui 
devenoît infiniment moins difficile que leî 
premier* Il ne craiguoit rien des- frères efc 
des neveux du roij il se fiait oit que les génér 
raux Dumouriez > Valence et Biron tien- 
droient en échec les puissances coalisées , et 
que des négociations heureuses détermine- 
roiçnt les potentats de l'Europe à souscrirez 
au changement de dynastie. 

A peine donc la convention nationale eut 
commencé ses travaux , que d'Orléans enga- 
gea les maratistes a demander que le roi fût 
mis en jugement. Tous les journalistes , tous 
les orateurs ambulans du partie tous les bri- 
gands du Midi restés à Paris ^ appuyèrent ee 
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voeu» Les brissotins y souscrivirent , les uni 
par lâcheté , les autres par de fausses com- 
bitiaisons y d'autres aussi par la crainte que 
d'Orléans, sMl vçnoità l'emporter, nele§ im- 
molât , et tous pour repousser Taccusatioa 
dont les frappoient les maratistes^ de n'être 
pas franchement républicains. Je ne dois pas 
non plus omettre de faire remarquer que cçs 
brissotins a voient parmi eux de faux frères 
qui contribuQient à les égarer. . Pétion par 
exemple et Condorcet en apparence de leur 
bord , Festoient intérieurement attachés à 
d'Orléans, et conservoient avec lui des relar 
tions. 

Louîé Xyi parut une première fois dans 
le sein de la convention , pour répondre aux 
questionsiju'on avoit à lui faire, et qui toutes 
et oient pour lui imprévues. Il fut conduit 
par Santerre un des généraux de d'Orléans^ 
•Le prince s'étoit placé vis-à-vis le fauteuil 
que Louis de voit occuper , il se niontroit le 
plus impatient à juger son roi. Le second do 
ses fils , le duc de Montpensier , âgé de 17 
ans , étoit dans les tribunes , et attendpit avec 
une impatience égale à celle de son père, que 
le combat s'engageât. 

Loùià répondit à toutes les explications 
qùî lui furent demandées , avec beaucoup de 
présence d'esprit et de dignité. Sa défense 
; ut moins une justification qu'un compte 
oyal de toute sa conduite depuis qu'il étoit 
monté sur le trône. Ainsi quoiqu'en posture 
d'accusé, il ne flétrit point j'honneur du dia- 
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dêiiie , et les rois de la terre Sauront point 
à reprocher à sa mémoire d'avoir compromis 
la majesîé royale. Î!JÇ8 traits altérés par le 
malheur, le désordre de sa chevelure, k 
longueur même de sa barbe , la douceur que 
répandoit sur sa physionomie, la sérénité de 
son ame^tout présentoit une image quitout- 
à-la-Fois commandoit le respect, et inspiroit 
l'intérêt le pins tendre* 

Tous les visages pâlirent , et d'Orléans fut 
prêt à s'ëvaiiouir, lorsque Barèré quipcé^sidoif, 
ayant dit à Louis qu'il étoit accusé d'avoir 
fait couler lé sangdans la matinée du io août, 
en reçut cette réponse : iVo/z monsieur y nouj 
ce ri est pas moi qui ai fait couler le sang* 
Le ton avec lequel ces paroles fiurent pro- 
iioncées, les fit entrer bien avant dans toutes 
les aines, réveilla le remord dans plus d'une 
conscience, et répandit tout-à-coup une telle 
lumière dans toute l'assemblée , que chacun 
vit avec évidence , que les assrassins des 2 et 
3 septembre,* étoient ceux-là mêmes qui 
âvoient fait couler le sang dans la matinée 
du iG août. 

Tous les cœurs également se sentirent 
émus, Jorsque Barère ayant eu la maladresse 
de rept-o.cher a Louis ses propres bienfaits > 
l'auguste accusé lui répondit avec émotion î 
Ah / m^onsieur , je n^ai jam.ais goûté de^ 
plaisir plus doux que de donner à ceux qui 
ai^' oient besoin^ En proférant ces mots qm 
partirent de son cœur comme un traita ses 
yeux se remplirent de larmes. Une femme dn 

peuple 



Senple venue dâiis les tribunes comâiè t^at; 
*^utres pour maudire , ne put retenir sirs 
sanglots ; elle s'écria çlouloareusement et à 
haute voix: ah! mon, Dicii^CBtnmc Urne faH 
pleurer î " ' 

, , Le seul d*Odéans que le sang unîssoit.à 
' Louis , a'iétôît pas alteodri. I/oeil constam- 
ment collé sur sa lorgnette , il plongeoit suf 
la victime, et sembjoit se plaindre de ne pas 
y démêlei^ UQ seul signe de douleur, un seul 
digne de foiblesse. Sou jeune fila^ confondu 
avec la populace des tribunes, montroit la 
lâême insensibilité , le même regret. De quel 
limon sont donc pé^tris les cœur^ dans cetti^ 
famille? Quel père youAvoït avoir un tel 
fils ? Quel fils voudroit avoir un tel père ? 

On présenta à Louis XVI une foule de pa- 
piers dont on pr^tendpit se servir pour ap- 
puyer les accusations portées cotitre lui. Cett0 
xnanière de procéder lui paxut suspecte ; il 
demanda à exaniîner ces(papiers.a loisir. Le 
député Valazé lui jcn met un sous les yeux> 
et lui dit : poiciun mémoire de Toulon., 
uposiilté de Icu main de Louis. Louis prenid 
le papier, le parcourt, et le rejette en disant^: 
je ne cannois pas cela. — Tp.econnoisseÀ" 
vous V apostille , lui demanda Barère 1 J ai 
dit , monsieur , répond Louis , que je né 
connoissois pas cela^ Valazé lui présente 
une autre pièce en lui disant : ceci est Védri' 
turc de vos frères. Louis prend la pièce , et 
^après y avoir jette un cou p-d'œil , il répond: 
'cela ressemble à t écriture de mes frères , 
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mais on peut la conirefairt. Il persista i 
exiger qu'on lui laissât examiner tous ces pa- 
piers à loisir / et il fallut se rendre à scn 
•désir. ' 

La sagesse de cette conduite déplut aV 

}*etine Montpensier ; il s*écria avec une raa- 
tcieuse naïveté-, et de manière àétre entendu 
de toute rassemblée \ eh\ mais il nie tout! 
Malheureux enfant ! quel mot il prononça 
là! Si jeune*^ n'avoir aucun respect pour te 
malheur ! Si jeune avoir ausî^i soif du sangf 
• t>e monarque qu*il avoit sous les yeux ne 
, Tavertissoit-il pas que les plus grands revers 
envelx^ppent souvent l'homme qui devoir le 
^moins les attendre? Le jeune Montpensier 
^avoit-il parole du ciel que son tour ne vicu- 
droit pas ? Il viendra , et alors le mot qu'il 
prononça ce jour-là, retombera sur sa tète; 
il ha ôtera tout droit à la pitié de ses ^em- 
fclables -, personne ne le plaindra* 

Je n'écris point Thistoire ni du procès , ni 
Jes derniers malheurs de Louis K VI (i). 
Je ne parle de cette sanglante et inouie tra- 
gédie qu'autant qu'il est nécessaire pour mon- , 
trer le rôle qu'y a joué d'Orléans. 11 ne cessa 
pendant toute cette déplorable scène d'avoir 
les yeux collés sur son parent. Il étoit con- 

(i) Oii s'est. beat, coup trop Dressé d'écrire sur le» 
«derniers momens de ce roi î il faut donner à h vé- 
rité le teins de se montrer louie entière. J'ai I» "" 
ircrît cotaposé outre-mer par nb des afhî^ de LouisXVli 
Hout u\n ^te ci>ttfutio{i ai i<iexa4;iitiK\e sur U c** 
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Tenu avec les marâtistoî^^ue fqut seroit fer- 
. ininé dans la journc^e même. On devoif après 
rinterrcgaloire de Louis, le )«gi?r définilive- 
inent$aiis désemparer. Les ordres éloient don- 
nés pour qu'il ne retournât point au Temple, 
pour qu'il reçût le lendemain même la mort 
sur la place du Carousel. On lui a voit en 
conséquence préparé un lit dans une des salles 
contigues à Rassemblée. 

. La fermeté de Louis à demander l'examen 
réfléchi des pièces qu'on lui ayoit montrées > 
et la fa<iultéde prendre,des défenseurs, chan- 
gea quelque chose à ces sinistres dispositions. 
iion interrogatoire 6ni , il se retira dans la 

"salle qu'on appelloit des dépurations. Il ri'a- 
voit rien pris depuis vingt-quatre heures.. Il 
sentit en entrant dans cette salle , que cette 
longue abstinence avoit épuisé ses forces. Il 

vdemarKla si on voudroit lui accorder un wor- 

' ceai^. de pain..^. Le fils de tant de rois solli- 
citer de la commisération de ses sujets zm 
morceau de pain /... Quelle image !... Quels 
yeux ne se mouilleroient pas de pleurs en la 
conténiplaot !... Ce malheureux morceau de 
pain qui lui parut bien amer , fut trenipé de ' 
ses larmes ^ . 

^ Connue l.ouis se retiroit , d'Orléans pres- 
sentant que la double demande qu'il avoit 



t«çt'aphc qui. a terminé la vie de ce prince ; yti jour- 
t ui se saurai il i»c faut pas prévenir ce jour \ il faut 
ai^judre qti« lei^témuiB': ocuîaiies parlent. 

^ -. Pa 
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iaîtc entratneroît un délai, fit circuler parmi 
les marafistes^ qu'il ne falloit lui accorder 
qtte deux ou trois jours. Barèrè en consé- 
quence qui présîdoit, Tajourna à deux jours 
{>our produire ses moyens de défense ; mai» 
orsqu'il eut quitté l'assemblée, les brissotins 
engagèrent habilement la discussion sur la 
question de savoir s'il falloit accorder un cori- 
seiK Ils tenoient pour raflfirmative , et les 
orléanistes pour la négative. On s'échauffa, 
on perdit un tems considérable à s'injurier, 
çt la question ne put être décidée dans celte 
journée. Ce fut alor^ une nécessité d'ordon- 
ner au farouche * aaterre de remener le pri-- 
sonnier dans la tour du Temple, 

Louis danstme autre séance eut la permisr 
«ion de choisir un déferrseur ; il demanda 
l'avocat Target , à son défaut Tavocat Tron:.- 
chet , oti tous les deux ensemble ; le premier 
refusa ; le second accepta avec joie. Plusieurs 
autres personnes se dévouèrent à la défense 
de Louis. On lui envoya leur nom ; il re- 
connut parmi eux celui de Malesberbes , qui 
avoit été deux fois son ministre , et tou jou« 
80D ami. Il se trouva heureux dans son in- 
fortune de pbirvoir verser ses dernières pen- 
sées dans le sein de l'amitié. Il accepta avec 
empressement les services de ce respectable 
vieillai'd. 

Louis avoit été interrogé le 1 1 décembre. 
Malesberbes et>Tronchet ne purent être ia«- 
troduits auprès de leur auguste et nialheu- 
«eux client que le 14. Le$ orléanistes prêt- 






Prient èrèc imporf unité son Ingénient; Tlsâr* 
r^sicbèrentcle l'assemblée un décret qui ordoa- 
noît que Taccusé seroit entendu pour la der- 
nière fois le 26 du mois où Ton se trou voit. 
Les deux défenseurs se virent obligés de v^:^ 
rîiSer et dt discuter des milliers de pièces. Ils 
n'aroient ^pu commencer leur travail que le 
lAj îl leur devenoît impossible de remplir 
e«! onze jours la tâche qui leur étoit imposée. 
Elle étoit en effet au-dessus des forces de tout 
Ix*)mme, et k plus forte raison de deux vieil- 
lards, Tun plus que sexagénaire, l'autre pres- 
qu'octogénaire ; ils s'adjoignirent Deseze , 
jeune orateur estimé dans nofre ancien bar- 
reau* Deseze ne balança pas à se vouer au^sî 
à la défense de Louis , et en devenant ainsi 
le collègue de Maleslierbes et de Tronchet , 
il s^associa à leur immortalité. 

Dès le 34 , Deseze par une espèce de pro» 
Vlige , se trouva' en état de lire a son client 
une apologie dont, les faits et la discussioti 
qui les développe , sont un cîief-d'œuvre d*é- 
lo(|uence , mais où d'ailleurs les principes 
laissent beaucoup à désirer. 

Le 26, conformément au décret , Louis 
parut pour la deraière fois devant la conven- 
tion , entre Maleshèrbes et Tronchet. Deseze 
prononça à la tribune son éloquent plai- 
doyer , et la confusion couvrit bien des vi- 
sages , lorsqu'il fit entendre ces paroles : J0 
4Dherche parmi pous des juges , et je ne 
trouve que des accusateurs. 

lx)uis j lorsque Deseze eut quitté la tri^ 

P 3 
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bune, se leva, ^t d'une voix qui n'étoit nul- 
lement altérée par son malheur, il déclara 
que sa conscience rie lui rep r échoit rien , et 
que ses défenseurs n*a voient dit que la vé- 
rité. En faisant ses derniers adieux aux mem- 
bres de la conv^gntion , qu'il savoit bien qu'il 
jie verroit plps, il s'attendrit, et laissa cou- 
ler quelqiies larmes. D*Orléanft dans cettfe 
nouvelle circonstance eut encore les yeux 
continuel lement attachés sur sa victime. 

A peine Louis eut quitté l'assemblée , que 
les orléamstes demandèrent à grands cris que 
sou arrêt de. mort fut prononcé sans désem- 
parer. Tout ce que put faire le parti con- 
^ traire , fut d'0btenir que toute affaire ces- 
sante , on s'occuperoit de son jugement. 

Dans le court intervalle qui s'écoula eûtrc 
le premier interrogatoire de Loui^ et-le jour ; 
où l'on procéda à son jugement, une foule de 
gens de lettres bravant les vengeance^ de 
d'Orléans , jelta dans le public des écrits lu- 
mineux en faveur de Taccusé. J'osai me mêler 
à ces athlètes. coiWageux ; je tirai le rideau 
de la faction d'Orléans; je dévoilai les vues 
du prince ; je lis voir l'usurpateur prêt à s'as- 
seoir sur le trône qui venoit d'être renversé. 
Je prédis à Saiot-Fârgeau , à Gorsas , à Con- 
dorcct,à Carrier , à Robespierre, àCouthon, 
à Bourbotte, à Soubrany , à Marat:^, à Hé- 
raut-de-Séchelles , à Pétion , à Danton ;, à 
'Lacroix, la terrible mort cju'ils ont faite de* 
puis ; je prédis à tous, les épouvantables fléaux 
qu'iU alloient faire descendre sur la France 
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*t «nr leur pi'opre tête. Hilas ! c'^toit la Toix 
de'Cassandre ; oa ne m'ëcouta pas. 

Ces éqfits ne laissèrent pas de répandre de 
g^'aodég imxû^r^s , et je puis dire que la masse 
au peuple François , si Ton veut bien ne pas 
ionorer de ce »om les brigands de d'Orléans , 
désapprouva,' détesta le sacrifice qui alloit 
se consomme?-. On a demandé depuis, pour- 
<luoi donc le peuple de Paris notamment, ne 

lavoit nas efnnApK4. \ .a rc^nniiap pcf rniipfft ; 




force de n'avoir point fait ce que toutes les 
puissances de l'Europe qui ayoient alors sur. 
pied des armiées Formidables , n'ont pu Faire. 

Les orléanistes comprenoient bien que le 
peuple n'étoit pas pour eux -, ils tinrent le 
'glaive sans cesse levé sur. la tête des votansj 
ils les environnèrent d'assassins; ils contrai-^ 
gnirent des prêtres , des ministres d'une reli- 
gion qui abhorre le sang , à voter pour la 
mort ; on proposa dans une section aétablir 
un jyry pour juger îes députés qui ne pronon- 
ceroient pas la mort ; le président des jaco- 
bins crioît dans leur société : Je suis en 
insurrection, moi, f assassine le premier ro'^ 
landiste , brissotin , feuillant et girondin 
gutje rencontre ! Ce qui vouloit dire en d'au- 
tres termes \f assassine le premier député 
qui ne votera pas pour la. m^ort de Louis 
XVL 

Dumouriez dans ces orageuses circonstances 
étoit venu à Paris sans y être appelle par au« 

P 4 
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cnn prétexte plausible 5 il y évoit f^it entret' 
furtivement des officiera et des soldats, dpnt 
il iie porte le nombre (jue dé trois à quatre 
mille; mais que des personnes plris instruites 
portent jusc]u'à vÎDgt milleJ ïl' a prétendu 
depuis qu'il avoit Fait entrer clantîestinement 
ces forces dans Paris pour sauver JLôuis XVI# 
La vérité est qu'il ne vit pas, un seul ami du 
monarque, et qu'il vit chaque nuit d'Orléans 
et les principaux conjurés orléanistes. Il est 
hors de doute que trois raille hommes ^bièn 
armés auxquels se seroient certainement réb- 
nîs plusieurs royalistes , lui eussent suffi pour 
arracher le prisomiier des mains de Santerre. 
L'histoire prouvera que Dumouriez n*étolt 
venu à Paris , et ne s'y étoit environné d'une 
force considérable cjue pour protéger momen- 
tanément les juges de Louis , et. queison. in- 
tention étoit lorsque fe monarque seroît mort , 
de dissoudre la convention nationale , et de 
faire proclamer Philippe roi. 
. Ce fut le 14 janvier qu'on commença à 
po$er les questions qui dévoient conduire à 

Î renoncer irrévocablement sur le sort de. 
louis, La veille il y eut un grand repas au 
P^lais-Royal, où furent invités tous les ma- 
ratiktes, et plusieurs députés qu'on croyoîfc 
incertains* Le Pelletier de Saint-Fargeau fut 
de ce nombre. Saint-Fargeau étoit his d'un 
père qui dans ses fonctions de juge se montra, 
constamment très-sévère ; mais quoiqu'on en 
ait dit, le fils n'avoit point la sévérité du père. 
Ses mœm*s étoient. douces } on pou voit lui 
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tout dire , lui tout reprocher ; il icoutôit 
avec docilité et avec confusion , mais aussi 
il ne se coni^coit pas. Ow ne pouvoitmême 
pas à la rigueur Taccuser d'ambirion^ car il; 
ne désiroit autre chose <|ue d'être, toujours ce 
quil éloit. Héritier par. la mort de son père 
d'une fortune immeose tant eii meubles qu'en 
immeubles , il sacriëa sa conscience pour la 
conserver ; ce fut là son crime. Il se jetta dè« 
l'ouverture des? états-généraux dans le parti 
de' d'Orléans, parce qu'il crut que ce prince 
l'emporteroit sur Louis X Y I , et qu'il n'y 
auroît sûreté que pour les seuls propr iéfairef 
qui se serôient rangés de son bord. ^ 

Saint - Fargeau éjtant président à mortier 
au parlement de Paris , avoit fait le serment 
d^ ne jamais condamner personne à mort. Il 
voulut dans la conjoncture qu'avoit amenée 
la faxîtion d'Orléans , rester fidèle à son ser- 
n^nt- Il fit plus; il engagea vingt* cinq de 
S€?s co-députés, sur lesquels il avoif beaucoup 
de crédit , à ne pas. voter la mort de Louis 
XVI. D'Orléans instruit de cette particula- 
rité > tira Saint-Fargeau à part après lorgîa * 
dpnt je viens de parler, et lui dit : Sainte 
Fargeau, que faites-i{ousT vous n'y pensez 
pa^ , uous fjûus perdez; votez la morf; ew- 
gagez i^os amis à émettre le même i^œu ; 
promenez - le - moi , et moi de mon coté 
je vous promets une alliance ai^ec ma 
famille. Saint-Fargeau foible , et» croyant 
toujours:que. d'Orléans régneroit , se laissa 
prendre à cet appât. Il changea d'opinion , -et 
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•n Bt changer à ses vingt^cihq amis : ainsi 
ces seuls naots conquirent vingt-six voi* pour 
Tarrêr de mort. 

L'ordre dans lequel on établît les trois 
questions qui devoit décider du sort de Louis 
XV^I, ftit lout-à-fâit insidieux : voici de 
, quelle njanière elles furent posées. 

ri*. Lotiis est -il coupable de conspiration 
contre la liberté, et d'attentat contre la sû- 
reté générale de l'état ?^ 

^ 2®. Le Jugement qui sera rendu sur Louis, 
sera -t-il soumis à la ratification du peuple 
réuni dans ses assemblées primaires ? 

3"^. Quelle peine le ci-devant roi des Fran- 
çois a-t-il encourue ? 

En demandant d'abord si Louis étoit cou- 
pable , c'étoit dans le cas qu Von auroit une 
réponse affirmative , Tavoir par le fait con- 
damné y car la condamnation est une consé- 
quence nécessaire du jugement qui déclare 
qu'un accusé est coupable. Or les orléanistes 
savoient bien qive les Fàucbet, le$ Manuel , 
les Pétion , les Guadet et toute la race bris- 
sotine > ne pourroient s'empêcher de déclarer 
que Louis étoit coupable. Ils l^voient en 
f^ffet l^antde fois déclaré dans leurs placards, 
dans leyrs diatribes , dans tout le cours de la 
guerre qu'ils a voient faite à Louis XVI avec 
tant d'acharnement depuis le commencement 
de là révoli^tion , qu il n'étoit pas possible 
qu ils voulussent maintenant tomber dans une 
confradiction qui feroit dire qu'ils n'avoient 
ité qqe des hypocrites, et qu'ils 4toient dan» 
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le fait de véritiables royaliâteg. Voilà k rai- 
son qui fit que cette question précéda les 
autres. 

Les orléanistes raisonnèrent avec jusf esse 
dans cette occasion. Lenrs adversaires se 
trovivèrent pris dans le piège. Pour ne point 
démentir ce qu'ils avoiedt si souvent impri- 
lïté et crié , ils décidèrent la question par l'af- 
firmative ; de sorte qu'il fut déclaré à l'una- 
nimité que Louiaétoi|; coupable. Un seul dé- 
puté eut le courage de dirp qu'il n'avoitl pas 
été envoyé par ses commettans pour juger 
son roi. 

Lorsque le tour de d'Orléans pour opiner 
sur cette , première question fut arrivé, il' 
monta à la tribune comme ceux qui l'av oient 
précédé, et de-là ci^a d'une vqîx forte: quL 
Ce sanguinaire /7w/ excita un mouvement tu- v 
multueux d'indignation parmi ses adversai- 
res, quoiqu'ils, l'eussent égaleinent prononcé. 
Ce n'é toit pas là une inconséquence ; c'étoit.' 
lîn I émoi gnage que ce. mot n'auroit pas dû 
sortir de la boucjie du parent de Louis. 

Louis étant déclaré coupabV , il ne s'agîs- 
soit plus que^du choix de la peine \ mais les 
brîssotins crurent qu'ils sauveroienr raccusé 
en décidant la seconde question par l'affir- \ 
niative. La chose pouvoit arriver-, elle n'eut . 
pas lieu parleur lâcheté, par la crainte (ju'iU 
ejurent des menaces qu'on leur faisoit et par 
. le peu d accord qui régnoit mênfic entr'eux, 
en sorte qii'il fut décidé à la pluralité des 
Voix, que le jugemeht ne scroit pas soumii ; 
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à la rafificaHafl dti peuple. Par cétfe déci- 
sion, le peuple se trouve absous de la mort 
de Louis XVJ. 

Sur cette seconde (]uesHon d'Orléans après 
être monté comme la première fois à la tri- 
bune , et ne sachant pas dire dt?ux mots dé 
mémoire , lut sur un papier son ppinion ainri 
conçue : je ne m* occupe que démon det^oir^ 
je dis non. Le scélérat osoit parler de devoir i 
sou devoir él oit tout au moins de se récuser. 
Ce /7(7/i excita contre lui le mêraè mouvement 
dlndignation (ju'avoit produit Je oui.; 

Il ne s'agissoit donc plus que de savoir 
quelle peine on prononceroit contre Lonis. 
Les brissotins votèrent les uns pour la dépor- 
tâtion -, les autres pour la détention , voxA 
les orléanistes par des nouées que dévelop- 
pera riiistoire de cet effrayant procès, ob- 
tinrent une majorité de cinq voix; ainsi une 
foible majorité de cinq voix envoya «à 1 eehc-- 
faud le descendant de soixantç-six rois ; et 
comme tout devoit être épouvanta blement 
extraordinaire dans cette affaire > son délit 
fut de n'avoir pas été fidèle à cette consti- 
tution ^ que ceux-là mêmes qui b jugèrent, 
venoient de renverser. 

Quelle déplorable et terrible destinée que 
celle de ce monarque J II rend à la France 
ses anciennes assemblées nationales ; troi* 
sont convoquées sous son règne ; la première 
le dépouille de son autorité; la seconde de 
sa liberté , et la troisième de la vie. Le co^ur 
«t oppressé , est déchiré par cette triste r({- 
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lle:xion* Que la politique du moixiti en tir« 
cette ieçou , que Thommè puissant qui élève 
àçôlé de lui une puissaiice, se donne un rival > 
et bientôt*iifl ennemi. L'autorifé suprême est 
un dc^pôt qui doit rester tout entier aux mâiu> 
à qui la providence l*a confié. 

Sur cette dernière question Tinfame d'O - 
léans du haut de )a tribune^ prononça ou 
plulôt lut ces effroyables paroles: Unique- 
mentoçcUpé de monde i^oir, convaincu qu$ 
tous ceux qui ont attenté ou attenteroicnt 
par la suite à la souveraineté du peuple , 
méritent lu mort ; je vote pour la mort. . 

La MORT ! Ce mot dans la bouche de cm 
mons^rç fit pousser un cri d'effroi même à des 
homnies <]u'on ne croyoit plus susceptible 
d'humanité; ils se levèrent brusquement, et 
détournant la tête , faisant avec les mains un 
mouvenient comme pour repousser ce misé- 
rable , ils s^écrièrent : Oh J f Horreur! Oh! 
, le monstre ! 

Princte inhabile , assassin stupide , Philippe 
Croyoit par cet excès de férocité se frayer ua 
chemin isru trône. Sa brutale ambition l'aveu- 
gla. Ge cri de sang que bientôt après répéta 
Punîvers ent«ier , et qui retentira dans la pos- 
térité la plus reculée , fut à peine sorti de sa 
bouche qu'il éleva entre le trône et lui une 
barrière insurmontable ; il ébranla le ciel 
.même qui s'apprêta à faire descendre sur sa 
. tête un jugement épouvantable. Son rôle fut 
fini dans la révolution. La haine universelle 
. dont il g'enir«loppa en votant la mort dé son 
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roi , de son parent , de son bienfait enr, le rea- 

*dii lin objet d'exécration et de riiépris pour 
ces mêmes raaratistes dont il avoit acheté la 
honteuse amitié. Chacun commença à'hâter 

. par ses vœux son supplice. Dumouriez lui- 
même éfonné et comme effrayé du discrédit 
subit dans lequel tomboit le prince au sein 
de la capitale , alla se cacher aux environs 
de Paris , attendant avec inquiétude .la der- 
hioie scène de ce drame fragi(]ue qu avoit 

, commencé la révolution. Le sanglant dénoue- 
ment ne se fit pas long-fems attendre. 

Louis inier)etta appel du fatal décret, au 
peuple*, rappel fut rejette.. Ainsi le peuple 
rut une seconde fois absous de la morf àe 
Louis XVI ; ainsi ce ne sera pas contre le 
peuple françoi-î (|ue criera le sang du descen- 
dant de Henri IV". 

Louis qui n'avoit trouvé que dans les con- 
solantes promesses de la religion, la force 
de supporter ses longs tourmens, demanda 
encore un délai de trois jours, pour me pré- 
parer , ôh ce di^ne fils de 8. Louis , ii i^^" 

' roûre en présence de Dieu, Cette triste et 
dernière faveur lui fut impitoyablement refu- 
sée. Il dévora tout ; il but lecaîice jusqu'à la 
lie sans (ju'aucune pi iinte sortît de sa boucbe. 
Si l*on veut savoir comment Louis reçut 
1^ nouvelle de sa mort à laquelle il s'atteh- 
doit depuis bien du tems , voici ce qu'a ra- 
conté à ce sujet, un homme qui ne peut pâs 
paroître suspect ; c'est cet exécrable .Hébert; 
surnommé le pèra Duchésnc , qui étoit alors 
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suhslîhil (lu procureur de. la Commune (i), 
«Je voulus êl rc dii nonibie de ceux qui devoitî^t 
être prescris à la lecture de l'arrêt demart de 
Louis. H é^couta ai^ecunsc^ngrfrôidraresf 
la lecture de ce. Jugeraerit^ ; Lorsqu'elle Fut 
achevée., il demanda sa famille , un cpnfV^- 
>,eur , enfin tout, ce cjui pouvoit lui être de 
qiiel(jue soulage" ment- à son heure dernière.!/ 
mit tant d onction , dedigriiitéy de nobh^^'fi.f 
de grandeur dans son maintien^, et dansstis 
paroi esque^je ne pusytenir. Des pleurs de rage 
vinrent mouiller mes paupières. Il avait dan^ 
ses regards et dans ses maniérées , quelque 
^chose de visiblement- surnaturel à llriom,ma* 
Je me retirai en voulant retenir des lanne* 

S ni couloient malgré moi ,et bien résolu dj 
nir là inon ministère. Je m'en ouvris à.uA 
de mes collègues qui n'a voit pas plus defe^'r 
meté que moi , pour le continuer , et je lui 
dis avec ma franchise ordinaire : Mon ami , 
les prêtres membres de la commentions , ^i 
notant pour la mort , quoique la sainteté 
de leur caractère le leur défendît ^ onf. formé 
la majorité qui nous délivre du tyran. Eh 
bien] que oe soient aussi des prêtres consti^ 
futionnelsrqui le conduisent à l'échafaud'* 
Des prêtées constitutionnels ont seuls assez 
de férocité pour remplir un tel emploi. Nous 
firaes en effet décider, mou collègue et moi^ 
que ce seroient les deux prêlres municipaux 
Jaccjues Roux et Pierre Bernard qui condui- 
roient Louis à la mort, et oii sait qu'ils s'ac- 

■ I I I !!■ ■■■■ I I ^ I I I II l-lll I ■ - ■ ■ ■ ! I II ~ ■ 

(i) Voy. le numéro de son Jourba) , qui parut veri^ 
}# ai janvier 1793. 
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icjiiittèrenl de cette fonction avec Tiusensibi- 
lilé des bêtes féroces, » 

Louis conserva ju8<]u'au dernier mo- 
ftient , ce courage visiblement surnaturel 
à l homme. Il n'iftrcba à la mort , et la re- 
çut avec un tel calme , avec une telle sérè- 
pitë, (|u'on voyoit bien que la religion l'in- 
vestissdit dans' ce v terribles nîo^lel]^s, d'une 
force céleste , et 1 enivroit déjà du bonheur 
promis à Thommè juste. J'atteste que voici 
quelles furent à l'invtant de recevoir le coup 
fatal , se.-i dernières paroles : Je souhaitr 
X?tFfe MON Sang puissk cimenter te bon- 
HEUR DES FRANÇOlvS. Ainsi son dernier 
cri , son dernier vœu fut pour fes François. 
Pendant sa prison au Temple, il témoigna 
beaucoup d'intérêt et d'aflfection aux P^rî- 
'siens. II vouloit qu'on sût qu'il étdit loin de 
leur attribuer les scènes qui se passoient par^ 
mi eux , et ses propres malheurs. Je sais 
qu'en mourant, il lui eût été doux de leur 
laire ses derniers adieux , et de leur donner 
te dernière bénédiction. Mais un homme fé- 
roce (i) lui arracha cette consolation, en 
ordonnant le roulement continuel des tam- 
bours. 

Le sacrifice se fit entre la statue Louis XV 



(r) On croit généraleitt^nt q«ê cet liorrme ftrocf, 
ce *ut S<^iterre ; on esr dans l*errf ur : Santetw »« 
ptit retenir s^ts larmes. Il n'est pas tems encor* «• 
dire le nom, du monstre qui priva Loufs de donner 
aux pArîpiens uu dernier témoignage d'iutéiif* ^ 
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et les Chaïttp^Eîyâées. Pendaflt qu^on iinmo-* 
iolt Tâuguste victime I d'Orléans se tenoit 
dâjus un cabriolet sur le pont Louis XVI. U 
contempl)a froidement tous les apprêts d« 
rexécution» Des témoins oculaires qui Tàb- 
jser voient attentivement y disent que lorsque 
la tête fut séparée du tronc y le sourire se 
|)laça sur ses lèvres : on vit , dit-on , briller 
dans ses yeux sanglans une joie féroce. Il - 
resta sur le pont jusqu'à ce que le corps eût 
^té emporté. Alors il gagna son Palais-Royal 
od il modta dans une voiture élégante attelé» 
h dix chevaux bais , M alla dîner au Rincy^ 
Vune de ses miaisons de plaisance. Il y avoit 
•convié quelques^^uns 4es principaux conjurés, 
et il se félicita sanÀ doute avee eux de ce 
qu'après quatre années de forfaits , il étoit 
enfin parvenu à obtenir la mort du monarque 
.qu'il croyoit remplacer* . 

Le ciel ne permit pas que d'Orléans mon» 
tât sur ce trône d'où il nvoit précipité Louis 
XVI* D'Orléans pour accaparer des voix en 
faveur de l'arrêt de mort , s'étoit servi de 
Saint-Fargeau , et celui-ci, précéda Louis au 
tombeau* Dans les révolutions des empires ^ 
.les mêmes causes produisent presque toujours 
les mêmes effets. ^Saint-Fargeau périt comme 
Br.adshaWé La veille de la mort de Louis , il 
dînoit chez un restaurateur du Palais-^RoyaL 
XJn homme l'aborde > et lui dit : ^ Saint-Far« 
,-geau^ vous aviez donné votre parole d'hon- 
neur que vous et vingt-cinq de vos amis ne 
yoteriez pas la mort du roi« y eus avea vesi^in 
Tom$IIL q 
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votre suffrage et celui de vos amis. Reçoit; 
misérable ^ le prix de toa parjure. » En disant 
cela, cet horome plonge son sabre dans le 
cœur de Saint - Fargeau , et s'évade. Saint- 
Fârgeau tombe, et expire sur-le-cbamp. On 
a supposé qu'il avoit dit de fort belles pa- 
roles en rendant le dernier soupir. La vérité 
est qu'il ne proféra que ces deux seuls mots: 
f ai froid. « 

Quant à d^Orléans , il avpit vu enfin, le 
21 janvier, tomber cette tête contre laquelle 
il coDspiroit depuis si long-tems , et dès I« 22 
son supplice , un supplice effroyable com- 
mença pour lui. Le repos l'abandonna pour 
toujours. Il se crut environné d'assassins. Ilsd 
revêtit d'une cuirasse. Il se retiroit pendant la 
nuit dans les appartemens les plus secrets de 
soû palais , et à l'exemple de Cromwel , il 
ne coucha plus deux fois dans le même lit. H 
jemplit son jardin, ses cours, l'intérieur de 
sa demeure de brigands qu'il payoit chjèr^ 
ment , ^et dont les poches étoient pleines de 
pistolets et de poignards. Une horde de ce» 
scélérats le suivpit par-tout. Dans son palais 
il devint invisible. A moins d'être un des con- 
jurés bien connu de lui, on ne parveuoit plui 
]usqu^>à personne. On étoit arrêté^à l'entrit 
d'une pièce par des hommes d'un regard af- 
freux, d'une physionomie hideuse. Ils étoient 
armés de sabres nuds, et avoient autour dei 
reins, une ceinture garnie de pistolets. Ils vouJ 
arr^toient, et vous contraignoient d'écrire 
votre nom, votre demeure ^ et l'objet de votrt 
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^ênlândè ) l'un d'eux portoîl votre ^rit à 
Philippe , et Vous rapport oit sa réponsie dé 
Vive- voix. Le voilà cet enfer anticipé dan* 
lequel je lui àvois prédit qu*il tomberbit^ ai 
là hache fVàppoit la tète de Louis. 

A peirie le ^âng dti nionâratié eut cioulé >, 
t[ue d'Orléàiis ne nit plus que le mannequin^ 
je ne dis pas assei , que le jouièt des liiara-* 
tist es , c'est- Vdire des hommes lés plus vils et 
lesplusattoces qu'eût jamais engendrés notre 
France. Il mendia humblemerit leur protec- 
tion , et les misérables la lui faisoient acheter 
ï>ar tous les Sacrifices qu'il et oit encore eil soii 
pouvoir de faire. Ses meubles , ses bijoux > 
ses livres > sa vaisselle , cette magnifique ga-* 
îerie de tableaux qu'avoit recueillie lé régent > 
Cette riche collection de pierreâ gravées qu'il 
tenoit de là itiunifiCencé de ôes ayeùx; tdut 
devient la proie des maratistes. Ne pouVaht 
assouvir leur avidité , il' ouvre de toutes parts 
des emprunta , il lés multiplie sous toutes lé» 
formes^ il donne dés hypothèque^ illusoires^ 
et finit par publier sdn bilan. 

Ce n'étôit plus {)our obtéiiir iiné Cdiii'onti* 
que '^'Orléans faisoîttous ces sacrifices > C'é- 
tôit uniquement pour conserver sa vie. Après 
avoir si long-teitis menacé celle dé Louis , il 
^e trouVoit réduit à défendi'e la sienne* Il ne 
se di^sirauloît pas que là hâiné ^u^avoit allu-» 
tnée contre lui la mort du monarque, étoîi 
prête à le dévorer , et il ûe vcyôit qUé leé 
taaratistes qui puss«nt le défendra Contre lA 
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ftatioii entière. »Ceux de ses anciens partleaM 
igui ne.tenoieat pmnt à I^ faction de ces mi« 
^érabiea , gardoieut le ailence^^e cachoient^ 
pt n'osolent plits avouer leur liaison avec le 
prince. Il faisoit horreur à rEurope^ntière, 
et personne »n'osoit .braver ce cri universel. 
Les maratistes «eux-mêmes jurQÎent dans lé 
5eiu de Ja conyentiou^ qu'lb le méprisoiea^ 
Pétion.et.ÇondQrcet semWè^ept l'abandonner 
de bounejfoi; et sç, ranger du côté de aesen- 
nepiis les .plus ardens. Uumouriez étourdi de 
de riiiconceyable. changement quis'étoit fait, 
,et bi«n convaincu qu'il n'y avoit .plus rien 
à nxachijuer dans Paris pour les intérêts du 
f>rince , Joignit brusquement Tarmée , espé- 
rant encore Ift débaucher en faveur de ce i 
/nonstre* 

{.a l'^rance ^e^ trquvoit d^ns un état com- 
plet d*ana.rchi,é , et la convention nationale 
^'étoit plus Qv'une arène de gladialeurs. Les 
Jbrissotins et les maratistes ne savoient plus 
où ils arriveroient. De part et d'autre on ne , 
soligeoit qu'à se défendre. Les deux parti* 
protestoient plus que jamais qu'Us vouloient: 
une république ; iptiais jes brissotins accuHuient 
la faction -Marat d'être toujours orléaniste > 
iBt Ja f^ctiou-Marat ne sachant quel reproche 
faire aux brissotins , inventa dès mots ; elle 
lesi^cçusa de vouloir une république y^'f/^^-ra- 
twe:, de-là les Brissqt ^ les Guadet j. les Bu* 
go;t , les Louvet , les G^nsoané furent ap- 



L-es Brissotîns n'a voient acfucltenaettt 
tl'atitre vue que de se défaire de tous les Ma- 
ratîstes , que de les faire tons tombérsonslc^ 
fer de la guillotine, sauf à délibérer ensuite 
sur les destinées, qu'on donneroit à lai France,, 
. La longue suite d'assassinats dont ils s*étoient 
•ouillës > et qu'ils avoient conimandés non-^ 
seulement en France , mais encore dans nos; 
''îles , proii voient aux niaratistès qu'ils étoient 
perdu», s'ib ne Temport oient pas. Ceux-c| 
en conséquence poujr que la victoire leur res- 
tât , employcient contre leurs adversaires ^ 
les mêmes moyens dont ces derniers s'étoient * 
fervis lorsqu'ils avcJÎent été les maîtres. Li- 
belles , dénonciations calonmîeuses , visitcf 
domiciliaires, pillages, insurrections ,. meur- 
tres } ils mirent en usage contré \e% Brisso- 
tins , toutes les inventions des Brlssotins y 
€t d*Orléins payoit tous ces excès. 

Lç prince se ruina corarplettement ; il ré* 
Sultadesesprofusions sansDornes, une ralasse= 
de dettes effroyable. La duchesse son épouse 

Sémissoit en silence depuis le commencement 
e la révolution, sur les forfaits de son 
époux. Naturellement timide, et connoissant- 
mieux au'un autre toute la férocité de c« 
figre , elle n'osoit lui présenter aucune réclâ- 
Siation; elïe trembloit à son aspect. Depuis 
longtema elle fuyoit sa présence y elle s'étoit 
tetiréd à Vernon auprès de son père. Lé duc^ 
de Penthiévre l'un des tommes les plus ver-, 
tueux de son siècle , et doué d'une sensibi- 
Hté exquise , étoit tombé daïu u» état mpr^ 
• Q î 



■ ( «46 ) 
tel do Iang^ell^ en apprenant rKorrible fiq 
de la princesse de Lamballe sa belle-fille, 
Se^ntant ^pprpcher s^ dernière heure , et étant 
instruit qnç depuis 1|^ uiort de J^quis XVI , 
$on infâme cendre avojt perdu tout crédit 
înêraeparnailes scélérats, i( exhorta sa fille à 
ce séparer de biens avec son iqdigne époux, 
Elle en fit en effet la demande , et fut exaiii- 
Cée, D'Orléans p'y apporta aucun obstacle, ^ 
Le duc de Penthièvre mourut deux joun 
liprès. Japiais prince ne mérita plus d'être 
regretté, Religieux , bou , compatissant , 
père de tous malheureuTÇ , protecteur des éclri- 
vains sages 3^ ami sûr et fidèle , excellent pa* 
rent , il donna h soq siècle pendant tout le 
cours de sa vie, et sans se démentir un $eul 
instant,, l'exemple des vertus les plus aimar. 
blés comme les plus solides. 

Dès que d'Orléans fut instruit de la mort 
du duc de Penthièvre, il courut à Verponi 
poulr arracher iopt ce qu'il pourroît de la 
riche succession de sou beau-père , mais ce 
ii'étoit plus pour lui qu'il recueilloit* l^^^^ 
de Penthièvre étoit mort le 4 mars 1793* 
^t dès le 9 au soir, Dantou, Robespierre^ 
Marat et quelques' autres, misérables de ce 
parti, vinrent trouver d'Orléans ^ pour le dé- 
pouiller des bijoux et de l'or qu'il avoit ap- 
portés de Vernou. ils lui çoutèrçnt qu'ils de-f 
voient dans la nuit mên^e , exciter un vx^^' 
Vement à la faveur duguel il serpit le lende-. 
|Aava matin, proclamé dansl*hôtel-de-ville:i 
lifiitenftflt généraVdç la r<?publi<^u^f V-O^"' 
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léans pour l'exécution de ce dessein , donna 
ce qui lui restoit de richesses. 

Le lendemain mâtin > il y eut bien em ef- 
fet dans Paris quelque mouvement, comme - 
il ne cessoit d'y en avoir depuis la mort do^ 
Louis XVI, et le but^e ces agitations étoit 
toujours de faire égorger dans une insurrec- 
tion générale^ tous ceux qu*otiappelloit fé- 
déralistes. Mais d'orléans ne' parut pwnt à 
Thôtel-de-villa. Les maratiste^ répandirent 
qu'au moment de s'y pendre , il avoit nlân* 
que de résolution , et 8*étoit évanoui. 

I>epuis cette époque , le prince devîiit ab^ 
solument . indifférent aux marati^tes. Sans're- 
noncer otivertcmentà toute l'elation avec lui, - 
ils se mirent en état de ^abandonner au 

Î premier événement qui leur en présentferoit 
e prétexte. Il ne pou voit plus en effet leur 
^tre d'aucune utilité , dès qu*il n'avoit plul 
rieu à leur donner. • 

L'étoile de d'Orléans avoit pâli. Dnmou- 

riez qui n'àvoit rien pu faite à* Paris , adièva 

de ruiner les affaires du Prince, lorsqu'il eût 

rejoint son armée. Mettant dans cette cir-^ 

constance , toute l'impétuosité de sorrcarac* 

tère naturellement ardent ^ il ne laissa point 

-mûrir les germes d'insurrection qu'il avoit 

semés parmi ses «oldats. H voulut brusquer 

l'aSaîreyet se comporta en vrai héros de yo* 

. man. Il rie se^; proposoit pas' moins que de 

.^ Jnarcber sur? Paris avefe son armée, de pren* 

dre c^tte capitale de vive force, de* dis»- 

.iQudrela convention nationale > et de placée 

Q4 
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d'Orléans sut le trône. Il se tendit sî sÛi*' 
du succès , qu'il arrêta uu ministre etdesdé^ 
pûtes que rassemblée lui envoyoit pour prë- 
venir la guerre qu'il alloit lui faire. Au mo- 
ment de T^xécutio^n,' ses troupes Pabaaidon- 
lièrent. Il ne lui resta que ^uielqùes officiers 
et un régiment de htissards. N'afyant pas un 
moment à perdre , il* se fit jour avec cetf d 
foible escorte à travers quatîre bataillons e$ 
une grêle de coups de fusil } JI parvint en 
droiture à la tenté du général autrichien au-^ 
quel il livra les^ membres de l'dssem*blée et le 
ministre qu'il^voit fait prisoimie^^ Le fils aîn^ 
de d'Orléans , la femme Silfery , Valence et 
les autres principaux chefs de la faction or* . 
léaniste suivirent Dumourie^ . sur le terri- 
toire étranger. 

Sa désertion laissa d'Orléans sans res* 
source et sailK espoir^ Dès ce moment^ ce ne 
fut plus pour ce prince que l'on conspira* 
J'ai fini l'histoire de ses crimes > je vais tra^ 
eer celle de son supplice. II loi fut donné 
jl<B soulever la France. , de renraér l'Europe 
entière , de érùmpcr les peuples y comme le 
dit l'immortel Bosauetde Crorawel , de pré* 
valoir contre k!S rois* Quand Dieu ^ dit 
le i^èitye orateur » u choisi queiqu^Un pour 
4ire rinstruffient de ses desseins , rien n'eu 
çTfête le cours i, ou il enchaîne 9 ou U 
ifi^eugle f ou il dompte tout ce- qui est capcb» 
hle, de resisiance* Ainsi la providenee se 
voile quelquefois ^ous les sucées des minis*^ 
tcf « de ses vengoaui^s f mais tât cm tard « 
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©lie se décourre et se justifie aux yeux de» , 
hommes. Jamais peut-être sa justice et sa 
puissance ne se manifestèrent avfec plus d'é- 
clat que dans les ehâtimebs qu'elle exerça 
sur d'Orléans. Ge qui me reste à raconter 
de la vie publique de ce priace^ va présenter^ 
une preuve à jamais mémorable de cette 
vérité, j et c'est aux novateurs , aux artisftB^ir 
deà! révolutions qqe je la présente* 



-Fï/î du dix-septième livre. 
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D Orléans renonce au nom de ses ayeux. 
Jl se compare à Brutus. Il est abandon-' 
' né par Robespierre. Il est dénoncé dans 
la société des Jacobins , comme empoi-^ 
sonneur , et dans la convention ', comme 
aspirant à la royauté. Il est arrêté sur 
-une motion de Carrier , conduit à V Ab- 
baye , et de-là transféré dans les pri" 
s/jns de Marseille. Vie quHl mène dans 
cette dernière prison. Il revient à Pa^ 
ris y dans les prisons de la conciergerie* 
Son jugement. Sa mort. Détails sur sa 
Jamille. 



X E u après les massacres des- 2 et 3 sep- 
tembre , d'Orléans s'étoit traîné de lui-même 
au dernier terme de la dégradation» Il étoU 
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monté dans la tribune des jacobins, portant 
pour diadème, le bonnet rouge, l.à il avoit; 
qéclaré solemnelleraent qu'il n'étoit point le 
fils du dernier duc d'Orléans; que l'opinioa 
publique qui vbuloit quil dût le jour ^ 
un valet d'écurie, disoit la vérité ; qu'il 
^toit notoire que son grand père avoit 
constamment refusé de le reconnoître pour 
un membre de sa farhillç, pour un Bourbon jj 
et qu'il souscrivoit à ce jugement; qu'il n'é- 
"toit pas moins notoire que sa mère n'ayoït 
jamais respecté l'union conjugale , et qu'il 
avouoit avec le public, qu'il étoit le fruit 
d'un des adultères d« cette moderne Mçssa- 
line. Ainsi le nialheureux consacroit avea 
$olemnité son propre avilissement , et la pros- 
titution de sa propre mère. Pouvoit-il des- 
cendre plus ba$? 

11 avoit écrit ces honteuses et criminelles 
folies à la Commune de Paris , lui deman- 
dant un nom qui prouvât que ce n'étoit pa$ 
le sang de Henri lY qui couloit dans ses 
veines. La commune avoit en conséquence^ 
pris l'arrêté suivant. 

<c Le conseil général de la commune do 
Paris arrête sui; la demande de Louis-Phi-^ 
lippe-Joseph, prince françois,ce qui suit; 

« i*^, Louis-Philippe- Joseph et sa posté-, 
yité porteront désormais ppur nom de fa-t 
paille. Égalité. 

« £•. Le jardin connu jusqu'à présent , 
|0U5 le nom de Palais-Royal , s'appçlleri^ 
^k^QïVii^^ jardin 4ç la Révolution^ - 
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«3*. Louis-Philippe- Joseph Egalitt? r^f 
autorisé à faire fai^e sop sur les registresi 
publias , soit sur les acteà notariés , mentiori 
du présent arrêté. » 

Dès ce moment , d'Orléans prit le buf-^ 
lesque nom d'Egalité et le donna à ses enfaôs» 
Leduc de Chartres s'en fit honni^ur parmi 
les soldats. Lorsqu'il eut émigré , des offi-( 
ciers autrichiens lui témoignant qu'ils né 
concevaient pas corarAent îf nvôit eu l'amef 
assez basse pour échanger lé pom de sei 
ayeiix contre celui d'Égalité, il leur répon-^ 
dit : Jenuf^ois pris cenomquc pouf mettre 
dedans les badauts de Paris^ Il se from- 

Ïoit , et connoissoit mal ses concitoyens, 
amais les Parisiens n'ant été mis dedans! 
par le diic dé Chartres ; jamais ils ne con-^ 
scntiroient à la honte de le voir même revenir* 
parmi eux ; ils pensent que le misérable q.ui 
renie ses parens , mérite aussi d'être reniiç 
par ses concitoyens. 

D'Orléans avoit pareillement ses vues en^ 
te travestissant en citoyen Egalité. Les ma-' 
ratistes l'a voient prévenu que l'intention 3e. 
Robespierre qui commençoit à exercer soor 
afFreuse tyrannie, étoit de faire déporter 
tous les Bourbons , et même de mettre leur 
tête à prix. D'Orléans pensoît qu'il éohap-^ 
peroit à cette proscription , en faisant décla*^ 
rer par la Commune, qu'il ne s'appelloît 
point Bourbon , mais Egalité. Cette combi«* 
maison dig^ne de lui , ne maûquoit pas d*as 
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dïeô&e , mais il fut encore trompé dans cet 
ipàpoii:. 

Dès que la convention connut officielle* 
men^. la défection de Dumourièz , les brisso^ 
•tins se hâtèrent de prendre contre leurs ad- 
versaires , Tinitiative de raccusation d*or- 
léanisme* Barbaroux s'écria du haut de la 
tribune : <k Eh bien ? êtes-vous convaincus 
maintenant qu*il y avoit une faction d'Or- 
léans ? Que demande Dumouriez? L'an- 
cienne constitution. Qui placera-t-elle sur le. 
trône ? C'est d'Orléans, c'est sa famille, » 

Les maratistes récriminèrent bien contre 
Barbaroux et tous les brissotins , et c^ïiesla 
récrimination éloit fondée ; mais dans lô 
fonds , les faits parloient trop haut pour 
qu'on pût se refuser aux conséquences qui 
sortoient contre d'Orléans, de la conduite 
deDumouriez. Sillery confus , pâle de honte, 
jnonte à la tribun^ après Texclamatiori de 
Barbaroux, et regardant stupidement l'ima- 
ge de Brutus qui étoit vis-à-vis lui, il dit 
pour toute apologie : Je pois Brutus. Il en- 
tendoit pai4à qu'il seroit lui-même le bour- 
reau de son gendre Valence. 

D'Orléans monte à son tour à Ja tribune , 
et copiant ser vile naent la sanguinaire facétie 
de Sillery , il dit : Je vois aussi Brutus. Ce 
.tjui signifioit qu il donneroit lui même la 
mort à spn fils le duc de Ohartres. Eh\ mi" ^ 
^érable , lui cria un député , ce ne sera pas 
le premier sacrifice de famille que. tu au^ 
ras fait à la liberté l 



Ainsi d'Orléanâ et Sillerv coilfessèreîit 
que Valence et le dup de Chartres étoient 
des traîtres et des conspirateurs. Comme ce< 
derniers û'avoient cessé dêtre en correspon* 
dance avec les deux premiers , Taveu que 
faisoient d'Orléans et Sillery, se tournoit 
Contr'eiix. C'est une chose bien digne d'être 
recueillie par l'histoire ^ qu*il fût prouva 
dans cette affaire, que le duc de Chartres 
u'a.voit également cessé jusqu'à l'instant de 
son émigration , de correspondre avec Pé-* 
tion. Ce seul fait prouve que Pétîon nétôit 
qu'un fourbe qui mentoit à tous les partis } 
Son ame pétrie d'imposture, ne désiroit que 
l'élévation de la branche .d'Odéans , taudis 
que sa bouche ne cessoit de répéter : La /'^* 
publique ou là mort ! 

'D'Orléans en étoit venu au point de ne 
pouvoir plus tromper personne. L'espèce de 
serment qu'il avpit prononcé en contemplant 
Timage de Brutus, ne rehaussa point ses af-. 
faires ; sa dernière heure étoit sonnée. Les 
brissotins, soît qu'ils parlassent sincèrement, 
soit qu'ils dissimulassent, échauffoient contre 
lui l'assendiblée nationale ; les maratistes ne 
sembl oient plus prendre à hii qu'un très-fôi-^ 
ble intérêt >^t ce qui étoit pire, Robespierre 
se décidoit a l'abandonner. 

Uabbé Raynal dans son histoire très -peu 

Ehilosophique et très - impolitique des éta- 
lîssemens et du.comnierce des Européens 
dans les deux Indes , fait quelque part cefte^ 
«xclamation : Quand donc paroitra cet ang^ 
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exterminateur qui avec son glaive ahattrct 

. toutes ces têtes qui s'élèvent au-dessus des 

autres ? Robespierre fut parmi nous l'ange 

exterminateur qu'appelloit Tabbé Raynal. il 

a^^oit juré de faire égorger tous ceux qui s'é- 

îevoient au-dessus des autres, soit par leui. 

. célébrité , soit par leur naissance , soit par 

leur probité , soit par leurs talens , soit par 

leur fortune. Cétoit là toute la politique do 

ce scélérat , et avec une telle politicpie il de- 

voit également avoir soif du sang impur d« 

, d'Orléans. 

De toutes parts aussi on commença à sou- 
lever une partie du voile sous lequel on avoit 
aÇ'ecté de cacher les crimes du prince. Dans 
^ une des séances des jacobins , l'extrait d# 

leur correspondance présenta l'anecdote sui- 
vante : 

« On répand la nouvelle que le valet-de- 
charabre de l'empereur , soupçonné d'avoir 
voulu empoisonner son maître et d'être l'au- 
teur ou le complice de l'empoisonnement do 
LéopoJd , a été arrêté ; que dans ses inter- 
rogatoires il a fait l'aveu ^e ces deux crimes, 
et a dit erp avoir reçu le salaire du duo 
d^ Orléans. » 

Dans la tribune de la convention , le dé- 

f>uté Lahaye lut la lettre suivante qu'il dit 
ni avoir été adressée de Séez par un de ses 
\ amis appelle Anquelin. 

j, ' . « Si je ne vous ai pas fait un détail cir- 

constancié relativement à Egalité, c'est cjuc 
jg tx^ vous ÎAStroit d« son passage que paroe 



que je le crois hamaia dont il.e&t prucjeiit èê 
se méfier , même de $e& actions qui parois- 
iient indifiérentes. D'ailleurs je n'avoisde cer- 
li(ude sur son voyage en Bretagne que par 
le bruit public qui dans ce pays-ci ne parojt 
pas lui être favorable ^puisqu'on le soupçonne 
déjà d'être fomeatateur de» ^vénemens fâ* 
cbçux qui s'y sont passés. Ces faits n*ont sû- 
rement pas lieu pour avoir étéoccasibnnés par 

. son passage à Séez le 3a mars dernier, puisque 
je me suis assuré par une des domestiques du 
citoyen Brot|uet , aubergiste à rbôtel d'An- 
gleterre , à Séez, où il logea , qu'il avoît dit 
<|u il âlloit à Alençon voir le département. 
11 se donna le nom du citpyen Fécamp, in- 
tendant d'Egalité. Par le détail qu*on m'a 

. fait de sa taule , de sa figure rouge et kour* 
geonnée que j'ai vue souvent à Eu , il n'y a 

Îas de doute ç{\ne.c*e3t Egalité phre lui-même. 
1 invita son aubergiste d'aller à Alençon 
aveclui dans sa voiture , parce que vraisem* 
blabtement c'étoit pour l'annoncer auprès de 
son beau-frère Hommez, ci-devant procureur 
k'SéeZiy homme f§it pour lui être utile, vu 
qu'il est actuellement membre du départe- 
ment d'Alençon ', mais ce particulier ne put 
l'y accompagner a cause qu'il se trôuvoit 
forcé de partir avec le détachement de vo- 
lontaires destiné pour la Bretagne ; ajors 
j'ignorois ce qu'a préteiidu faire notre homme 
en question. - ' 

» Il logea à l'hôtel du Maure à Alençort, 
autre beau-frèr© de noter membre du dépar- 
tement 



tënieiitv ttiaî$ ce que je puis Vous âsSiii*èi* p 
c'est qu*à èoii retour par Séez^ le lundi 25^ 
iMogea au même liôtel qu*à son dépatt, et 
passant sur la place il fut arrêté par la garde J 
alors il montra un passe-port sur lequel il 
étoit dénommé , Philippe PREMIER > Bga^ 
nié. Quant à la conversation qu*il eut en 
passant à Séez aVec Taubergiste qu'il fit mon- 
ter à sa chambre , et avec lequel il but du 
viii , il l'interrogea pour savoir ce qu*oa di- 
ftoit de lui , s'il étoît aimé dans ce pays , et si 
le peuple seroit fâché pu bien-aise de Favoitf *^ 
pouu roi\ à quoi il lui fut répliqué qu*il n'a- 
voit pas assez de conrioissances pour lui ré* 
pondre affirmativement* 

« Sans doute Q^Egalité n'aura pas rUan- 
qué d'interroger les aubergistes où il a passé J 
il n'avôit ''avec lui qu'un jeune homme de 
quatorze à qmnze ans* Il voyageoit en 
poste. » ' 

Ainsi d*Oï*léans étoit dénoilcé > accusé > 
proscrit, poussé dans l'abîme par ses propres 
complices. Je ne puis m'empêcher de fair« 
remarquer ici que tel a <5té le résultat de 
chacun de nos nouve mens révolutionnaires^ 
que lorsqu'un parti l'a emporté sui* un autre 
parti j les vainqueurs à leur tour n'ont ja- 
mais lUanqué de s'entr^gorger. On diroit 
que le ciel avoit réservé pour nous l'accom- 
plissement de cette menace d'un prophète : (i) 

. (i) Zacharieé 

Tome m. R 
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Je leur ci dit y je ne serai plus potre pas^ 
leur ; que ce qui doit mourir aille à ta 
niàrt ; que ce qui doit être retranché soit 
retranché ^ et que cetix qui demeureront SE 

DÉVORENT LES UNS ET LES AUTRES. 

Le tems de la vengeance céleste étoit ar- 
rivé ; le bras de la justice divine alloit ^nfin 
frapper le coupable. On ordonna à d'Orléans 
et à Sillery d'aller rendre compte dé leuF 
conduite au comité de sûreté générale ; ils 
y comparurent en supplians. Deux jours 
après , on lança des mandats d'arrêt contre 
plusieurs personnes , entr'autres contre le mé- 

fîrisable abbé d^Espagnac, un nommé Hé- 
)ert,. secrétaire de iJuport ancien conseil- 
ler au parlement ; Bonn^-Carrère ; Gouy- 
d'Arcy; Asseline ; une amie de Dumouriez 
appellée Boisvert ; Westermann ; Victor 
firoglie ; Boisgelin , ce même gentilhomme 
qui a voit figuré dans les premiers mouve- 
mens de la Bretagne ; Ja Marquise de Sil- 
lery; les ducs de Chartres et de Morifpensier, 
et un nommé Sauvan , domestique de d'Or- 
léans, 

Le scellé fut mis sur les papiers de t-ous ces 
gens-là. On lança des décrets (Tarrestation (i) 
contre Valence et toute sa famille , contre 



(i) J'emploie ce mot quoiqu'il oe soît pas françois; 
il est tellement consacré par l'usage et Pabusqu'oo e» a 
fai t, qu'on me pardoniJ^Va d'avoir fait ce légersacrifict 
au néologisme de dos novateurs» 



là marquise de Montesson et Id duclie^M 
d'Orlëaos. 

Sillery et d^Orlëans se dattoient que là 
foudre n arriveroit pas jusqu'à eux. Ji quoi 
pensez*vous Ci),dit Guadet au dernier? f'^<9z/^ 
êtes perdu si vous ne demandez pas Pous-^ 
même u^n décret qui- vous bannisse dâ 
France ainsi que toute i^otre famille* D'Or- 
léans ne fît nulle attention à cet avis. Le 
surl'endemaip, Guadet ayaiàt rencontré Sil- 
lery^ lui parla (du conseil qu'il àvoit donné 
au prince. Eh 1 oui, répondit Sillery , .// ny 
a que ce parti à prendre , je le sens bien* 
Je i^ais lui faire un bout de discours , àla 
fin duquel il demandera ce décret , car il 
ne sait rien faire de lui-même* 

Soit que Sillery négligeât de son côté l'avid 
de Guadet, soit que le prince crût que Ma^ 
rat qui continuoit à lui oifrir sa protection , 
seroit assez fort pour le tirer de ce mauvais 

I)as > ni le discours ni là demande n'eurent 
ieu< Les deux coupables ne prirent aucune 
précaution} ils restèrent sans force contre le 
coup qui ne tarda pas à les frapper. Un pre- 
mier décret ordonna qu'ils seroient l'un et 
l'autre gardés |i,vuej uu second décret voulut, 
que tous les membi'es de la maison de Bour- 
bon fussent mis en état d'arrestation ; enfin 
un troisième décret rendu sur là motion du 

(i) Guad;;t a racoaté Im-niéme ce fait à I4 €oii« 
vantion nationale. 
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fameux Carrier , enjoignit de mettre en ar- 
restation Sillery et d'Orléans eux-mêmes , 
et d'apposer le scellé sur leurs papiers. 

A peine ce décret fut rendu que des gens 
envoyés par la municipalité, vinrent se sai- 
sir de la personne de d'Orléans. On ne saifc 
trop ce cjull projettoit, ce qu'il machinoit 
encore dans ce moment , mais on le trouva 
occupé à vendre son linge de corps , c'étoit 
là sa dernière ressource. Il se nromettoit 
sans doule d'exciter une nfouvelle' insurrec- 
tion, 0]i peut-être vouloit-il par ce dernier 
eftbrf , s'sssurer à prix d'argent la protection 
de Marat'. C'éfoit êîre descendu au dernier 
degré de l'avilissement (jué d'être réduit à 
solliciter les bonnes grâces d'un tel scé- 
lérat, ■ ^ 

A la vue des fusilliers qui venoient l'ar- 
rêter , d'Orléans pâlit et s'évanouit. Re- 
venu à lui , il fut traîné comme un lâche 
et vil malfaiteur à la Mairie ; là il se lamen* 
ta^ il pleura -, il supplia à genou, lés mains 
Jointes, qu'on lui permît d'écrire à la conven- 
tion. Et voilàrhomthe de boue qui se Cioyoife 
' destiné à régner. La faveur qull demandoifc 
hii ayant été accordée , il ttaça sur le papier 
les sales sottises qu'il avôit déjà débitées a la 
tribune des jacobihà sur sa naissance. Tl pré-* 
f fendit qrte s'appellant Egalité et non Bpur-^ 
bon, rlifevoit échapper au décret qni frap- 
poi^ ejeiîx'de Ce dernier nom. Ainsi le mal- 
heureux yo^loit que Timpudicité de sa mère 
luà servft (te sauve - garde. C étoit là un^ 
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étrançe apologie. Il finissoit pai: réclamw 
Tinviolabiliré dont jouissoient Jes députée à 
la' convention. Sa lettre fut lue , et non- 
seulement on repoussa ses observations et s^ , 
réclamation par l'ordre du jour, maison dé- 
créta encore qu'il seroit transféré ainsi que 
tous les Bourbons ^ à Marseille. 

Le jeune comte àe Beaujolois, troisième 
fils de d'Orléans , fut également traduit à la 
Mairie. Cet enfant âgé a peine de treize ans , 
montra une fermeté qui eût dû faire rougir 
son père; mais la conscience du filsétoit pure, 
et celle du père étôit déchirée par4es remords. 
Voici , m'a-t-on assuré, l'interrogatoire qui 
^^tablit entre le jeune Beaujolois et un des 
commissaires de la muhicipalité. 

ce Etes-vous aristocrate ? — Oui. — Avez- 
vous connoissailce des projets dcTotre père? 
— Non. — r- Avez - vous eu des communica- 
tions avec madame de- Sillery ?•— Fi donc ! » 

Tant de fermeté dans un âge aussi tendre 
€st un vrai prodige. Pùisse-t-il cet aimable 
enfant ne jamais oublier q«e ce n'est quea 
acquérant des talens solides , qu'en ornant 
son anie de toutes les vertus , qu'il regagnera 
ce que lui a fait perdre la honte de sa nais- 
sance ! Son mérite personnel ne servira qu'à 
le rendre plus Jdigne de l'amour et de restime 
des hommes. Cétoit le ciel même qui dan$ 
cette occasion avoit mis sa sagesse dans sa 
bouchjC. Qu'il n'oublie jamais ce bîenFait ! 
Que SCS mœurs soieat toujours pures. Qu'il 
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âoit toujours fidèle à la religion de Louis IX 
et de Henri IV, et il n'aura jamais à craindre 
d'être délaissé par cet Etre-ôupr^me qui n 'est 
que bonté ! 
S'il résiste au superbe , et punit l'homicide ^ 
Il est le défenseur de l'orpbelin tiaiîde* 

Quant aaduc de Montpensier , il étoit k 
cette époque dans rarnaée de Biron, et ce 
Biron ie compagnon de toutes. les débauches, 
le complice de tous les crimes de d'Orléans ^ 
le plus ancien et en apparence le plus fidèle 
-ami du prince , arrêta lui-même le duc de 
JVIoqtpepsier et T^nToya gardé par une forlç 
escorte, dans les prisons de Marseille. Cetiç 
lâche et monstrueuse perfidie afflige , mais 
elle ne doit pas étonner» L'amitié fondée sur 
le crime , n*est elle-même qu'un crime , et 
irien de bon ne peut sortir d'une source aussi 
impure. 

Le jeune comte de Beaujolois entra dans 
la prison de l'Abbaye sur lès onze heures du 
matin» Il contempla d'un œil sec et tçan- 
quille ce séjour de douleur. Dans tout autre 

Î)ays , dans tout autre siècle, sa candeur, la. 
biblesse de son âge eussent attendri tous les 
cœurs, et c'étoit un crime absolument nou^ 
vçau de voir un enfant de treize ans contre 
lequel on n'articuloit pas le plus léger repro-r 
che, devoir l'innocence dans un cachot; mais 
dans cç $iè?lç de philosophie , Jes choses lç« 
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plus sacrées ont-elles été respectées ? C« 
qu'on s'étoit permis au Temple envers Mes 
^enfans de Louis rendoit tout possible. 

D'Orléans entra dans la même prison de 
l'Abbaye à huit heures du soir ; il y trouva 
cet immoral Laclos , qui plus qu'un autre 
avoit contribué à l'entraîner à tous les dé- 
sordres. Le prince en se voyant sous la puis- 
sance des geôliers , ^ersa un torrent de lar- 
mes^ et donna tous les signes du décourage-: 
ment et de la frayeur. Le courage ne peut 
pas s^allier avec une conscience impure. Son 
écroù n'énonça aucune cause de détention. 
Il fut constitué prisonnier le 7 avril , c'est-* 
à*dire , moins de trois mois après la mort de 
Louis XVI. 11^ faudroit être bien aveugle 
pour ne pas voii- qu'un aussi étonnant chau- 

fement dans un aussi court espace de tems , ' 
toit l'ouvrage même de là providence. Je? 
reviens souvent sur ces sortes de réflexions 
qui tendent à élever nos regards et nos coeur» 
vers l'arbitre Nsuprême de nos destinées 5 on 
doit me le pardonner parce que je suis plein 
de la vérité que le pouvoir de celte provi- 
dence ne s*est jamais mieux manifesté que 
dans le cours de notre révolution. 

lii duchesse de Bourbon , sœur de d'Or* 
léauSy entra dans la prison de la Force à la ^ 
même heure où son neveu le duc de Mont- \ 

Eensier çntroit à l'Abbaye. La duchesse d*Or ■• ^ 

-ans eut la faculté de rester à Vernon parce 
qu'elle étoit malade j ce fut du moins là h 

R 4 
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motif apparent de cette faveur ; mais la vé- 
rité est que Robespierre qui comraençoit seu- 
lement à essayer sa puissance , n'osa point 
lirracher cette vertueuse et tendre bienfai- 
trice à de^ milliers de malheureux qui décla*- 
rèrent hautement qu'ils lui feroient un reni- 

f>drt de leurs corps. On eut donc cette fois 
a preuve consolante que les bienfaits ne sont 
pas toujours perdus. 

Ce qtii prouve que Vindulgence dont ou 
usoit envers Ici duchesse d'Orléans étoit. for* 
cée , c est que le prince de Conty qu'une 
maladie douloureuse retenoit au lit , fut ini-^ 
pitoyablement jette dans les prisons dé l'Ai)- 
paye. Le prince de Conty dont la conscience, 
comme je Tai dit ailleurs , étoit dans son 
coff're-fort , ne jouissoit d'aucune considéra-» 
tion, et on pouvoit tout se permettre à soa 
égard. 

Le n avril tous ces illustres prisonnier 
gagnèrent la route de Marseille j le voyaea 
se fit lentement , mais il fut pénible pour le' 
èeuî prince de Conty qui soufiroit beaucoup; 
car d'ailleurs on eut pour les captifs tous les 
égards que comportoit leur situation j oii ne 
çavoit trop d*ailleurs quel étoit le sort tju'on 
leur destinoit , et de-là venoient sans doute 
}es bons procédés des conducteurs. 

L^s parisiens se livrèrent ^ la joie en 
voyant s'éloigner de leur ville le prince qui 
l'avoit silong-tems remplie de troubles, da 
(r^Iawitési ji dç forfaits, lu reprireut leur au-» 
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cîerine gaîté , et lui firent leurs adieux en ces 
termes : 

Toujours sur l'humide élëmenl, 
D'Orléans a fait des merveilles ; 
£t 1q granc} vainqueur d^Ouessaot 
• Va, liit-on I ramer k Marseille. 
Rendons grâce à la liberté 
Qu'il va porter sur uos galères ; 
Un amant de l'égalité 
N'y peut rencontrer que des frères. 

I^es jacobins cependant ne savoient trop 
que penser de la détention du prince. Robes- 
pierre seul en avoit le secret*, et profondé- 
ment dissimulé^ il ne le disoit à personne. 
Desfieux cjui présidoit la caverne des jaco- 
bins ^ témoigna qu'il ne concevoit rien à la 
rigueur dont on usoit envers d'Orléans, car^ 
en i^érité y ajouta-t-il y je crois qu il ri existe 
contre lui aucune preuve. — Ppur moi y dit 
Marat , j'ignore si et Orléans est criminel 
de lèse-nation; mais ce que je sais fort 
bien , et ce que je persiste à dire > cest que 
Buzot est son homme d^ affaires. 

Quelques jours aptes la translation des 
prisonniers , Robespierre qui commençoit 
par s'emparer de nos propriétés , pour avoir 
ensuite notre vie, fit séquestrer tous les biens 
de la niaisoq dç d'Orléans , et un décret or- 
donna que ce prince et Moritpensier son se- 
cond fils,seroient traduits devant le tribunal 
criminel du département des Boacbçs-dU'» 
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Bhône. Si Ton avoit connu dès-lors toute la 
Doirceur de la politique de Robespierre, on 
auroit jugé que d'Orléans , son épouse et 
Montpensier leur fils , éloient destinés à la 
mort , afin que Timniense fortune de cette 
faoïille devînt une propriété nationale. Le 
duc de Chartres étant hors de la. loi par son 
émigration , n'apportoit aucun obstacle à 
cette spoliation^ Quant au jeune Beaujolois, 
Robespierre disoit sans doute en lui-même 
de cet enfant , ce que Chabot avoit dit tout 
liaut dans la convention nationale du fils de 
Lowis XVI : c^est à l'apothicaire à en pur' 
ger la France. 

Cette affaire fut la seule que Robespierre 
conduisit avec une sorte de sagesse. Il laissa 
les parisiens , les jacobins, les diverses fac- 
tions se livrer à toutes les sortes de conjec- 
tures, mais lorsque par remprisonnementet 
la mort d'une foule de députés et d'hommes 
de tous les partis \ il se fût rendu maître ab- 
solu de la chose publique , il commença à 
^ agir, et encore en agissant , il s'enveloppa 
dans des ténèbres si épaisses , oue nul homme 
en France ne put deviner où.il vouloit aller. 
Ce secret et cette dissimulation furent portés 
au point que Ton commença à craindre qu'il 
n'y eût dans tout cela une machination au 
moyen de laquelle d'Orl&ns quand il le fau- 
droit, sortiroit vainqueur de sa prson, et 
occuperoit le trône. De manière que dan» 
l'incertitude de savoir si Robespierre se pro- 
posoit d'être ou son sauVeur , ou son bour- 
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reau , on se tut absolutrient sur le compte du 
prisonnier , et le bien et le mal qu*QD en di- 
roit, pouvant également le conduire à l'écha- 

Il pairott que d'Orléans lui-piême n'augu- 
Toit point mal de sa position. Il a voit passé 
les premiers jours de sa détention à Mar- 
seille à se désespérer» L'espoir senlSla e)i- 
9uite renaître dans son ame. Il profita alors 
des adoucissenieas qu'on lui procuroit dans 
sa prison 'pour se livrer avec fureur à toute 
la brutalité de ses anciens goûts* Dépourvu 
de tous ces talens agréables qui charment les 
loisirs d'un prisonnier , incapable d'aucune 
sorte d'application , il passoit ses journées à 
se gorger de viandes , de vins , de liqueurs 
avec les prostituées que son argent attiroit 
auprès de luL Ses gardiens qui ne savoient 

I)as si leur prisonnier ne seroit pas un jour 
eur maître , n'osoient contredire aucune de 
ses fantaisies. * 

La vie qu'il menoit dans sa prison étoit si 
licerttieuse , si liideusement scandaleuse , que 
le prince de Conty qui partageoit la même 
prison ^ ne put y tenir. Il écrivit à la con» 
vention pour s'en plaindre, et lui représenter 
qu'il préféroit la mort au supplice d'être sans 
cesse en face de ce montstre ; il^ demandoit 
en conséquence sa translation dans une autre 
prison. On n'eut point d égard pour sa de- 
mande. Le jeune Montpensier de son côté 
éorivoit à ses amis de Paris avec beaucoup de 
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nalVefé^ et tris- jp eu de respect sur les mœurs 
dissolues de son père. 

^ Le prince comme le vouloit le décret dont 
}'âi parlé plu^ haut,, parut enfin devant le 
tribunal criminel du département des Bou- 
ches-du-Rhône. Les membres de ce tribunal,^ 
qui comme les gardieHSi de d'Orléans , igno- 
roient les vues ultérieures qu'on âvoit sur 
IVccusé , et qui ne reçevoient à son sujet | 
nulW instruction de Paris , le déchargèrent 
honorablement de toute accusation; mais il 
ne fut point ékrgi , parce qu'un arrêté du 
comité de salut public le d^fendoit, quoiqu'il 
plût au:^; juges de prononcer. 

Dès qn'on eut à Paris la nouvelle de cette 
abçolution , ou commença à y craindre sé- 
rieusement qu'il ne fût question de faire pro- 
clamer d'Orléans roi dans le Midi. Mais Ro- 
bespierre qui ne disoit point encore son se- 
cret , et pour qui l'axîôme non bis in iàem 
n'étoit pas plus sacré que toutes les autres 
maximes de justice , rit en lui-même du ju- 
gement prononcé par le tribunal provençal. 
Le prince écrivit à la convention pour deman- 
der son élargissement; pas une seule réfl^xi<>û 
ne suivit la lecture de sa lettre qui fut re- 
poussée par Tordre du jour. . 

Voide) d autre part , quoiqu'il pressentit 
que le silence de Robespierre cachoit un des- 
sein sinistre , osa publier une apologie g« 
princQ^ ; il en placarda les murailles de Pa- 
ris ; on lut Taffiche, on leva les épaules, ^^ 
Robespierre continua à se taire. 
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Il jr avoît six mois que d'Orléans végétoît 
dans les prisons de Marseille , lorsqu^entin Ro- 
bespierre dit un premier mot,encoreiïesut-oa 
que penser de ce premier mot. André Amar, 
le premier, le plus servile et peut-être le 
plus farouche ministre de ses vengestnces , 
, monta dans la tribune de la convention , et 
y lut un acte d'accusation contre plusieursde 
ses collègues. Cette- pièce est si longue , que 
l'extrait que j^en présenterois fcroit lui-même 
im volume j d'ailleurs, elle est à -peu -près 
étrangère à mon sujet; car Amar n*y articula 
absolument rien contre d'Odéians, Si j'en 
parle , c'^est uniquement parce qu'elle servît 
ae^ base au second procès cjue subit ce prince. 
Fouquîer-Tiûville , accusateur public auprès 
du tiîbnnal révolutionnaire, ne produisit 
contre lui d'autre acte d'accusation que celui 
lu à la convention par Amar; ce qui est d'au- 
tant plus singuliçr , que comme je viens de 
Iç dire, cette pièce n' et oit pas dirigée contre 
d'Orléans ; mais sous le règne dé Robes- 
pierre , il n'y eut parmi nous que singularité 
et bizarrerie; peu luiimportoit ce qu'on pen- 
seroit de sa tyrannie , pourvu que les Dra$ 
des bourreaux fussent contîauellement en 
exercice. 

Cet acte d'accusation au reste n'étoitnî 
mal rédigé, ni sans logique, et on y prouvoît 
assez bien par des faits et des écrits , que 
ceux qu'il frappoit, n'avoient voulu en par- 
lant de république que donner à la Fraude 
un maître, et que tous avoient été ardens 



orléanistes. Leur .dévoueiiient a &Oriknê 
étoit la seule chose qui donnât à ce prince 
une paçjt à l'accusation. Mais je dois ooserver 
comme une nouvelle bizarrerie > qu*Amar en 
démontrant que tous ceux qu'il accusoit, 
étoiënt les complices de d'Orléans , ne prou- 
voit pas ce qui étoît la chose la ptus impor- 
tante et la plus aisée à prouver /savoir que 
d'Orléans étoit chef d'une conjuration. Qu^ 
de forfaits eût dévoilés cette vérité, si elle eût 
été prouvée ! Il est à croire que si Amarue 
la dévoila pas, c'est qu'il craignit de &ir« 
le procès à la révolution, et à son propre 
parti. 

Voici quelles furent les perspnnes que la 
convention décréta d'accusation , après avoir 
entendu Amaf. 

Brisspt, Vergniajid , Gensonné , Duper- 
ret , Carra , Brulard (marquis de Sillery) $ 
Caritat ( marquis jde Cpndorcet ) , JFaucbet, 
évêque constitutionnel du département d» 
Calvados , Doulcet ( marquis de Ponté 
coulant ) , Ducos , Boyer - Fonfrède, Ga 
mon, Mollevant , Gardien , Dufriche-Va 
lazé. Vallée , Duprat, Main vielle, De 
lahaie , Bonnet , Lacaze, Mazuyer, ^^ 
vary, Lehardy, Hardy ,Boileau, Rouyf^' 
Antiboul , Lasource , Lesterpt-Beauvais , 
Xsnard, Ducbastel, Duval, Devérité, Bres- 
^on , >îoël , Coùstard , Andrei de la ^^^.^ j 
Grangeneuve , Viger , et Phiiif)pe EgaW^ 
(duc d'Orléans ) qui se trouva le dèroiersuï 
cette longue liste de proscrits» 



: ( 271 ) 
La conTéntîon , comme pour désigner dans 
un mêine acte ceux qu'elle mettoit au nom* 
bre des principaux complices de d'Orléans , 
déclara qu*elle ne changéoit rien à un prë- 
cédent décret par lequel elle avoit mis liors 
de la loi , Buzot , Barbaroux/ Gors^s , Lan- 
jiiinais , Salle , Louvet , Bergoin , Pétion , 
Guadet , Chàsset, Lydon , Valady , Fer- 
mon , Kcrvelegan , Henri-Larivière , Ra- 
baud de St. Etienne, Lesage deTEure^Bussy 
et Meillan. 

De ces derniers députés quelques-uns s'é- 
tant sagement soustraits par la fuite , au fer- 
rible hors de la loi^ sont depuis rentrés dans 
le sein de la convention; tant il est vrai que 
si dans un tems de révolution, il faut crain- 
dre pour sa vie , il ne faut pas» non plus ja* 
n&ais désespérer de son salut , parceque le 
parti qui domine aujourd'hui, est vaincn 
demain.^ 

Quant aux autres accusés , on en exécuta 
dans la même journée , vingt-un qui n'ç voient 
pas eu le tems de fuir. Ce furent Brissot , 
Vergnîaud , Gensonne , Puperret , Gaï;dien , 
Valazé, Duprat, Sillery , Fauchet, Duéos, 
Fonfréde , Lasource , Lesterpt-Beauvais , 
JDuchastel , Mainvielle , Lacaze , Lehardi > 
Boileau, Antiboul, Viger, Carra. 

Cette sanglante exécution eut lieu le lo 
brumaire, ou 3 1 octobre 1798. Tandis que 
le bourreau purgeoit la France dé tous ces 
misérables, d'Orléans s'approçhoit de Paris. 
Il étoit loin de ciboire qu*il touchoit à sa 



( 37^ ) 
dernière heure. Les archers même qui U 
condiiisoient , n'étant pas dans le secret de 
E(^bcspiefre, ignoroient quelle seroit la des* 
tinée de leur prisonnier , et dans cette in- 
certitude/ils eurent pour lui des égards qui 
lenoient du respect. 

D'Orléans fut déposé à la conciergerie, et 
romme il n'avoit absolument aucun soupçon 
de ce que Robespierre machinoit à sonégatd, 
cette prison ne parut point Teffrayer; il ne 
montra ni crainte ni frayeur, il parut plutôt 
gai que triste. 

Sa translation de Marseille à Paris , se fit 
si brusquement et avec un tel mystère , qi»0 
quand il fut arrivé dans là capitale, personne 
ne vouloit <iroire à cette iiquvèlle. Quand 
il ne fut plus permis d'en douter, on ne s«t 
que penser ; on trembla de manifester une 
opinion à son sujet; le sentiment général 
étoit même qu'on se proposoit de le tirer de 
sa prison , "pour lui laisser enfin jouer le rôle 
qu'il avoit toujours ambitionné. Ce sentiment 
ne doit pasparoître une folie, parce que dans 
l'état de servitude où Robespierre avoit jette 
Paris et la France entière , toute conjecure 
sur d^Orîéans pouvoit se réaliser. Jl étoit 
libre à Robespierre de faire tomber latêt6 
de cet éternel conspirateur , ou de la ceindre 
d'une couronne. Luii ne lui étoit pas plu^ 
difficile qiie Tautre ; et pour quelque parti 
qu'il se décidât., il le prenoit sans avoir a 
craindre la plus légère opposition. La con- 
vention, de son propre aveu , n'éloit alors 

qu'on 



^tt^xm troupfeàti d^esclaves «tupicîeméiit sotl* 
mis à "tous les caprices du tyran. 

Le concierge des prisons de la Concierge* 
Irie (t) ne sachant pks si d'Orléàiîs sortiroit 
Oe Sa garde pour monter suf un trône ou sut 
tin échafaud , eut pour lui de gtands égards* 
Il ne le confondit point .avec les autres pri- 
Sonniera. Il lui dressa un fort bon lit dans 
sa propre chambre. Ce concierge m'a assuré 
cjue d'Orléans se comporta avec une véri- 
table dignité, et même Une sorbe de hai^ 
teur* Ori voyait bien , ce sont les propres 
expressions du concierge, qu^il se soutenait 
d avoir été premier princ0 du sang \ il mô 
irait oit avec honnêteté y mais sans auci^nâ 
sorte de fàmiliarilé \ le mot de citoyen ne 
sortQît jamais de sa bouche j il bui^oit 
tout le long de la journée et encore une 
partie de la nuit j il huQoit de préférence 
du i^in blanc de Champagne. îl rï'avoit 
nulle idée qu^il devoit ihourit\ pendant les 
heutes qu'il donnoit au sommeil , // dor-»' 



(l) Richard concierge de cette prison » étoit dana 
«ce ' luotiient-Jà prisonnier iuiMnéme ^ siin^i que sa 
femme et ses enîaas* Toute celte famille a recouvra 
sa liberté depuis la mort de Robespierre ^ et la garde 
de cette prison lui a été rendue. Fendant sa déten-i> 
lion , Lebeau , concierge delà Force ^ le. fut par in^ 
infini àe la Conciergerie^ et sa femme resta charjgée 
de veiller sur les prisonniers de la Forcée C'est a fa 
garde de le. Beau ^ que d'Orléans fut confié « et c'est 
de ce même le Beau , que j[e tiens les derniers détails 
que je donne au sujet de ce prince^ 

Tome tu. S 
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mott profondément ; il ne parloit jamaîi 
des affaires publiques* 

Le jour même ou il monta au tribunal ré- 
volu tionnaire , il lui arriva ur|.e ou deux 
heures avant d'y paroître , un panier de via 
blanc de Champagne (i). En le recevant , 
il dit au concierge: Voici i M. le Beau t 
le meilleur vin qu il soit possible de boire ^ 
Parbleu î lious me ferez le plaisir de le 
goûter* Le Beau par respect , se défendit de . 
cetle invitation. Point y pot^nt de cérémonie , 
lui répondit d'Orléans, /^ i^ous en prie f 
goûtez-moi ce i^in \je vous jure que jamais 
personne au monde , n^en a bu , je ne dis 
pas de meilleur , mais d'aussi bon. Le Beau 
cédant à ses instances, ôta son chapeau, et 
tencfit im verre xjue d'Orléans lui remplit 
deux fois. Le Beau m'a dit naïvement , que 
de sa vie , tien d'aussi délicieux n'avoit flatté 
son goût. Quant à d'Orléans , il but sans 
se reposer, une bouteille entière , disant à 
chaque coup qu'il buvoit , Ah ! que c'est 
bon l Çê fut son dernier repas. | 

Il étoit à peine monté au tribunal , qu'un 
de ses valets de pied , appelle la Marche , 
rentra dans la prison , pour lui rendre compta 

' (i) Ces détails sont bien minutieux; maiajejug* 
de tues lecteurs par moi-même. Les plus petits dé* 
. tails m^ntére3seat daas la ?te des hommes qui ont fait 
beaucoup de bru^t sur ce globe ; je lis sur-tout avec 
^vidiiê, je dévore les moindres circoustaoces qui ont 
accoiiipa^ué leurs dernieri momeus* 
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^utie commission dont il Tavolt cWg^, N» 
Voyant point son maître^ il demanda à 1« 
Beau d*une voix tremblante : Ehl où est 
donc Monseigneur t Az, tribunal, répondit 
le concierge, ^u tribunal l reprit doulou** 
reiisement la Marche. Au même moment , 
tout son visage se décomposa , ses traits s'al- 
térèrent , des larmes rotiiërent dans ses yeux; 
il sufFoquoit ; il sortit précipitamment de la 
prison , et depuis le Beau ne Ta plus vu* 

Ce ia Marche est un modète de fidélité ; 
c'est le seul des serviteurs de d'Orléans , qiii 
lui ait été constamment attaché jusqu'au 
dernier jour de sa vie j il prévenoit tous ses 
désirs ; il se multiplioit pour lui être utile ; • 
il lui prodiguoit ses soins avec une afFectioa 
qui ne peut se peindre, et mille fois en les 
lui rendant , il détournoit la tête pour essuyer 
les pleurs qui malgré lui , inondoient son 
visage. Ce n'étoit point à la Marche à ju- 
ger son maître ;' et puisque rien ne dit qu'il 
ait contribué aux crimes de celui-ci, son atta- 
chement est louable /et son nom mérite ' 
d'être recueilli par l'histoire. 

D'Orléans troqva au tribunal son coaccusé 
Côustard dont on n'avoit pu se saisir assez 
à temspourle réunir aux députés qiii avoient 
«té exécuté^ le 3i octobre. D'Orléans vit 
aussi là le plus ardent dé ses amis *;^ cethôrame^ ' 
c*étoît le sinistre Voidel qui poussant jus- 
qu'au, dernier instant > le dévouement pour , 
son ancien patron, vencât.lç défendre contra 
les antropophages qui composoient ce tribu* 

Sa 



Dâl de sang. Quoique sans doute il fall&t 
avoir perdu toute pudeur , pour oser se faire 
Tapologlste d'un monstre qui depuis . quatre 
ans , ne vivoit que de crimes^ il y a cependant 
dans ce dévouement , sur-tout si l'on consi- 
dère les hommes devant lesquels Voidel en 
^ faisoit profession , une sorte de courage qui 
' plait. On aime la fidélité et la constance par- 
tout où ces qualités se trouvent. 

Dès que d'Orléans eût pris place, Tinter- 
rogatoire commença comme il suit': « Votre 
nom?^ — Louis-Phili ppe- Joseph JEgaltlé.— 
Votre âge ? — Quaraote-six ans. — Vos 
qualités ? Amiral et député à la convention 
nationale. —Votre demeuré ?,— A Paris.» 
Après ce commencement d'interrogatoire, 
le greffiar lut à Coustard et à d'Orléans , 
Tàcte d'accusation qu'Amar avpit composé, 
et dont j'ai parlé plus haut. Cette lecture 
finie , le président dit aux accusés : «c Voila 
ce dont lé peuple françois vous accuse par 
l'organe de ses représentant ; prêtez une 
oreâle. attentive , les débats vont com- 
mencer. y> 

Fouquier-Tainvillé alors fit subir 4 d Or- 
léans , l'interrogatoire suivant : 

Avez-vous connu Brissot ? 

« Je l'ai connu (i), mais je ne me rappelle 



(1) Il paroît par cette réponse, que d'Orleani 
gooruit la ua tragique de Britsot. 
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l^asrlui avoir parlé depuis qu'il e&t àla co»« 
vention*. 

. » Quel et oit le po^teqaeremplissoitwiprèa 
de vous Sillery-Genlis ? 
. » Il m'étoit attaché en qualité de capl- 
tauie des chasses du ci-devant Dauphiné. 

» N'avea-vou^ point eu chez Sillery des 
entrevues particulières avec Laclos ;r Bris* 
sot et autres conspirateurs? . 
^ > Non. 

V Depuis quel f ems avez^vous cessé de 
fréquenter Pétion ? . 

}» Depuis qu'il m*avoît conseillé de don- 
jXier ma démission de représentant du peuple. 
?3 N'avez vous pas assisté à des concilia* 
bules tenus cheî Pétion?. 
» Non. 

» Comment avez-vous pu consentir à livrer 
votre fille entre les mains de ce traître et de 
la Genlis , femme adroite et perfide qui de- 
puis a émigré ? 

» J'ai à la vérité , consenti à livrer ma 
fille à la femme Sillery qui ne méritoit pa& 
ma confiance: elle s'est associé Pétion; y» 
lui ai donné sans dessein , mon approbation^ 
pour qu'il l'accompagnât en Angleterre» 

» Mais vous ne deviez pas ignorer que la 
Sillery étoit' une intrigante? 
» Je l'ignorois absolument* 
y (Juel étoit le motif du voyage dp votr»^ 
.fille en Angleterre ? 

>» L0 b^çoi;) de voyager pour rétablir ^ 
* lamté. 

ai 
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» N*est*ce pas par suite d'une combinaison, 
q\w vous accusé , avez voté la mort du ty» 
ran, tandis que Sillery qui vous étoit atta- 
ché , a voté contre ? 

» Non ; j'ai voté en mon ame et cons- 
cience. 

» Avez-vous connoîssance que Pétîen ait 
été lié avec quelqu'un de votre famille ? 

» Non. . . 

» Vous n*avezsans doute pas ignoré qu'il 
entreîenoit une correspondance très -suivie 
avec votre fils qui étoit à l'armée de Du- 
mouriez ? 

» Je sais qu'il a reçu de lui plusieurs 
lettres. 

Avez-vo]ùs connoissance que Sillery étoit 
très-lié avec Buzot et Louvet ? 

» N^n. 

» Avez-vous connaîssanee que Louvet 
devoit proposer l'expulsion des Bourbons 
hors du territoire de l^ république ? 

» Non. ^ ^ 

» N'avez-vous pas un jour dîné avec Du- 
cos et plusieurs autres députés conspirateurs ? 

» Je n'ai jamais eu de liaisons aveceux..^ 

i> N'est-ce point par suite des liaisons qwî 
cxistoient entre vous et la faction , que toutes 
vos créatures ont été noimnées à la tête de 
nos armées ? 

^ Non certainement. 

» Mais par exemple , vous ne derez pa* 
îgnorer que Serran n'étoit qti'un mifli**^^ 
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de nom , et que c'étoit Laclos > votre afiîd^j. 
qui dirigeoit le ministère ? 

» Je n'ai aucune connoissance de ce fait. 

)> N'arez-vous pas dit un jour à un député 
que vous rencontrâtes , Qiie me demande^ 
ras-tu , quand je serai roi ? 

» Jamais je n'ai tenu ce propos. 

» Ne seroit-ce point à Poultier à qui vous 
Tauriez tenu ? et celui-ci ne vous a-t-il pas 
réponda: Jeté demanderai un pistolet pour . 
te brûler la cervelle. 

y> Non. 

» N'avez- vous pas été envoyé à Mar- 
seille par la /action > à l'effet d'écarter les 
traces de la conspiration dont vous étiez le 
principal tîhef f , 

» Non. 

» Comment se fait -il que vous qui étiez 
à Marseille au milisu'des fédéralistes qui 
firent emprisonner et supplicier les patriotes ', 
ils vous ont laissé tranquille ? 

V Je parus devant un tribunal qui après 
m'avoir donné un défenseur, m'interrogea , 
et ne me trouva pas coupable* 

» A quelle *époque ont cessé vos corresr. 
pondances avec l'Angleterre ? 

» Depuis 1790 que j'y ai été pour y 
vendre une maison çt • de^ effets que j'y 
avois* 

» Connoissez-vous le nommé Dumont? 

» Non. 

9» N'avez - vous pas eu connoissance do: 

s 4 
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courîers quialloîent et venoîent de Paris X 
Londres à cette époque ? 

)> Non. 

» Pendant vôtre séjour à Londres n'a- 
vez-vous pas été lié avec des créatures d© 
Pitt? 

» Non 5 j'^i vu Pitt parce que j'avois des 
lettres à lui remettre. . 

p N'avez - vous pas eu des liaisons ave© 
des Anglois résidans en Fraince depuis 1790? 

» Je ne le crois pas. 

» Les raisons du voyage de votre fille 
ii'avoiént - elles pas pour but de la marier 
à quelque prince de la maison d'Angle» 
terre ? 
s » Non. • 

» Quels ont été les motifs de votre préten- 
due mission en Angleterre? 

» C'est, que Ton savoit que j'étois très-lie 
avec le parti de l'opposition , et il s'agissoit 
d'entretenir la paix avec TAngleterrè à cette 
époque. , 

» Avez - vous eu connoissance des ma* 
nœuvres. de Dumouriez avant que sa trahi** 
Km eût éclaté? 

» Non. 

» Coiïnmçnt pensez -vous faire croire aun 
citoyens jurés que vous ignoriez les manœuw 
vres de ce scélérat, lui qui et oit votre créa- 
ture, vous dont le fils eommandoit sous sea 
ordres , et qui a fui avec lui en partageant 
f A tr^bisou envers It peuplé fran^ois , vou« 
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qui aviez votre fille près de lui , et qùi^ ea*^ 
tretenïez des correspondances avec lui ? 

)> Je n*ai jamais reçu de lui que deux ou 
trois lettres qui ne roulgientquesur des choses 
très-indifférentes. 

» Pourquoi dans la république souffriez- 
vous que l'on vous appellât prince? 

» J ai fait ce qui dépenaoit de moi pour 
l'empêcher -, je l'avois même fait afficher à la 
porte de ma chambre, en observant que ceux 
qui me traiteroient ainsi sèroient condamnés 
à lamende en faveur des pauvres. 

» Quelle^ étoient les vues des grandes iar- 

{cesses que vous avez faites pendant la révo* 
ution? 

il Je n*ai point fait de grandes largesses } 
)'ai été a§^ez heureux pour soulager mescon* 
citoyens indigens au niilieu d'un hiver ri* 
goureux , en vendant une petite portion de 
mes propriétés. ». * 

Tel fut rinterrogatoire qu'on fit suhir à 
d'Orléans. On voit que Fouquier-ïainviile 
dédaigna des'y servir des avantages que pou- 
voit lui donner la vie toute criminelle de Tac- 
cusé 5 c'est que dans ce monstrueux tribunal 
où Fouquier faisoit les fonctions d'accusateur 
public , on ne tenoit auctm compte ni des in* 
terrogatoires ni des formes j il s'y agissoit 
seulement de mettre à mort. 

Lorsque Pinterrôgaloire de d'Orléans iut 
fini , Voidel demanda qu'il lui fût permis do 
faire entendre en faveur de son client^ des 
témoins justificatifs. Cette faveur étant ac^ 
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cordée , ces témoins justificatif» se réduisi- 
rent à un seul appelle' Claude Agàujst , ofii« 
cier de paix. Gé témoiti unique raconta qu'il 
teooit d'une femme quun particulier ai'oit été 
porteur d'une épée empoisonnée pour assas- 
6iner le citoyen Egalité ; que lui officier de 

Ï)aix a voit pris IjS signalement de ce particii- 
ier et recommandé à l'accusé de se plastro- 
ner. crainte d'événement ; que celui-ci lui 
avoit répondu qu'il se tranquillisât sur son 
compte^ attendu que si le particulier venoit^ 
il lui brûleroit la cervelle, 
- Pour donner quelque crédit à cette petite 
fable qui au fond ne prouvoit pas que d'Or-» 
léans^ ne fût très - coupable, il auroit falla 
produire la femme qui ravoit racontée ; eïk 
ne parut pas. Quant au porteur' de Tépée em- 
poisonnée , Agoust dit qu'il étoit à Gènes. 

Cet Agoust ajouta que le citoyen Egalité 
lui avoit dit un jour, qu'il ne vouioit pas être 
roi", qu'il n'en falloît pas. Voidel en déter- 
rant ce seul témoin n'avoitpas fait là une 
découverte fort heureuse pour son client. On 
l'entendit ensuite lui-même. Son plaidoyer 
fut long , mais extraordinairement. fbible. Il 
insista sur-tout beaucoup sur le voyage que 
la fille de d'Orléans avoit fait en Angleterre 
vers la fin d'octobre 1792^ et on ne voit pas 
pourquoi il mettoit une si haute importance 
à ce voyage. Il dit que la marquise de Sil- 
lery n'avoit pas voulu le faire sans être ac- 
compagnée de deux chauds patriotes , et 
qu'en conséquence d'Orléans avoit prdaïuiéa 
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lui Voidel et à Pétion d 'accompagner ref te, 
femnie ; xse qu'ils avoient fait. 

-Au lieu dlnsister à laver d'Orléans * de, 
toute relation avec Dumouriez, Voidel per» 
4it son tems à déclamer contre çeluin^i et à 
mundire sa trahison. « Il estVs!écria-t-il , 
Tauteur de tous les malheurs arrivé* à la fa- 
Inille de mon client ; il a égaré l'psprit du 
jeune Egalité, et l'a engagé à s'ei^pa-trier avec 
* lui , tandis que la femme Sillery , d'un autre 
côté pervertissoit l'opinion de sa sœur qui est 
à errer aivec elle, L^aécusé ici présent a été 
long-tems sans savoir «ce que sa Slle était de- 
venue; ce n'est que depuis peu de jours qu'il 
a appris qu'elle étoit dans un hôpital en 
Suisse, t 

Voidel fit aussi beaucoup valoir les: sacri- 
fices que son client avoit ffiits à la révolu* 
tion , et qui avoient dévoré toute $a fortune. 
C'est , dit-il à qe sujet, ^^^*^7 a toujours été 
ami de la liberté^ qui d ailleurs étoit son 
seul élément. Il parla également Ipeaucoup 
de la haicke que les royalistes portoiept à TaC' 
cusé, » Ils ne pouvoient pas, dit-iJ ^ le souf- 
frir ; il étoit leur plus rnortel ennemi , et si 
la contre-révglution avoit pu avoir lieu , ils; 
n'auroient pa^ manqué de le faire périr, j^ 
Cette dernière assertion n'étoit pas bien 
exacte : si la contre-révolution eât pu avoir 
lieu, et que les délits de d'Orléans eussent été 
jugés impardonnables , c'eût été la justice 
swle qui l'eût fait périr. ^Que les royaliste* 
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au reste eussent fait périr d'Orléans , la ctost 
ne paroissoit nullement extraordinaire ^ mai» 

a tre ceux-là pour qui il avoit tout fait, et 
ont il s*étoit servi pour comnieftrip des mil^ 
liers d'assassinats l'envoyassent eux-mêmes à 
i'écbafaud , il y avoit là quelque chose de 
surnaturel. 

Enfin- Coustard et son défenseur ayant été 
entendus à leur tour , Herman qui présidoit 
le tribunal, rendit le fatal jugement en ces 
termes : 

<ç Le tribunal d'après là déclaration una^ 
ninïe An jury , portant ^ue Louis- Philippe- 
Joseph EgaUté, ci-devant duc d'Orléans # 
et Anne-Pierre Coustard , ex-députés à la 
convention nationale, sont convaincus d'être 
les auteurs ou complices de la conspiration 
qui a existé contre l'unité et l'indivisibilité 
de la république , contre la liberté et la sû- 
reté du peuple françois , condamne lesdif* 
Egalité et Goustàrd à la peine de mort. » 

Coustard en entendant ce terrible arrêt , 
perdit toute force et tout courage. Quant i 
d'Orléans il n'en parut ni étonné ni ébranlé; 
il s'écria d'une voix forte : Eh bienj ^o,^ 
chons tout dû suite. Il descendit d'un pa« 
ferme les gmdîns de Testrade où il étoit a^ 
sis , et s'avança la tête haute dans la pièce 
f>ù les exécuteurs^ l'attendoient. Il ne donna 
à leur vue aucun signe de foiblessei II eirt 
pour compagnons de son supplice Coustard et 
trois aukes info/tunés c][ue le tribunal av^tnt 
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luges la veille ; ils se nommoient Gondîer^ 
Xaroque et Brousse ; ce dernier étoit un pau« 
vre serrurier. 

-. Tous furent placés sur la même charrette j 
£ly monta aussi un confesseur en habit laïc^ 
l'habit ecclésiastique étoit ^lors défendu (,i)» 
D'Orléans en montant sur cette fatale cbar^ 
Tctte que tant d'illustres martyrs avoient ho- 
norée , éprouva un léger frémissement y il pa- 
rut affecté ; il n'est rien là qui doive étonner. 
Le premier mouvement de la nature lorsque 
la mort s'approche j est un mouvement d'hor- 
reur. Tout ce que le courag«5 le plus mâle 
peut faire , c'est de vaincre cette première 
impression. 

D'Orléans après avoir payé ce tribut dont 
aucun de nous ne sauroit s'exempter , puis- 
que la foiblesseest le partage de l'humanité 
entière, se montra supérieur à son adversité» 
Toutes les personnes impartiales qui l'ont vu 
marcher à la mort assurent qu'il ne fut homme 
et prince que ce jour là. Il avait une conte- 
^ nance noble et assurée > nulle affectation j sa 



(x) Proscrit par Robespierre , par Fouquîer- Tain- 
vil le « par Henriot , et par cette commuue dont tous 
les membres ont péri sur Péchafaud , >*étoi8 à^ceiie 
époque , errant dans les bois , sous ta seule garde de 
la providence. Je n'ai donc pn voir par moi- même , 
-CM dernières circonstances aela vie de d'Orléanâ. Je 
, les rapporte sur la foi de téiaoÎDS oculaires et iai^ 
partiaux. 
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tête qu'il porloit fort bien, domînôit tous les 
compagnons de son supplice qui sembloient 
affaissés sous le poids de leur infortune. 

Ce fut vers les quatre heures après-midi 
que le funèbre cortège sortit de là cour du 
Palais. On comptoit si^ peu dans Paris que 
d'Orléans en feroit partie , qu'il y avoit un 
très-petit nombre de personnes au moment 
du départ ; mais dès que le bruit se répandit 

3uè ce malheureux prince alloit être exécuté , 
es flots de peuple se précipitèrent de tontes 
parts sur son passage , ce qui rendît le trajet 
jusqi^'à la placp de Texécution fort long. 

Les Parisiens montrèrent Bien dans cette 
occasion toute l'horreur que leur inspiroit ce 
conspirateur dont les dernières années avoient 
été si fatales à la France. N'étant plus alors 
contenus par aucune considération , ils épan- 
; chèrent »ans ménagement toute la haine qu'ils 
lui port oient. Tous les forfaits que j'ai tracés 
dans le cours de cette histoire lui furent re- 
prochés ; on lui rappella amèrement sa pol- 
trpnerie , ses débauches, ses vols, ses me- 
nées sur les grains , le massacre des gardes- 
du-corps, la journée du 20 juin^ celles des 
a et 3 septembre -, on lui retraça son animo- 
sité contre la famille royale , sa soif déme- 
surée de la vengeance , son ambition , son 
avidité pour l'argent. « C'est toi , lui disoU- 
on , qui fis périr le prince de Lamballe ; c'est 
toi qui deniièrement fis assassiner sa veuve, 
ïu avois voté la mort de ton parent^ eh bien! 



tti vad recevoir aussi la mort. Misérable ! tu 
voulois être roi : le ciel est juste j ton trône 
va être un échafaud ! 1^ 

D'Orléans entendoit toutes ces vérités , 
toutes ces imprécations sans paroître leur 
donner aucune attention. Son recard étoit 
assuré, mais modeste, son attitude faère, mais 
décente. Il parloit beaucoup à Coustard (ij 
qui déjà à moitié enseveli, dans la nuit du 
tpmbéau^iie lui répondoit point,et ne parois- 
soit pas même Tentendre. 

Lorsque les condamnés furent arrivés sur 
là place du Palais-Royal , la voiture qui les 



(l) Ce malheureux Coustard avoit été un de. mes 
jplua. ardens persécuteurjs. Dans tout le courant d'août 
179a y il travailla avec une opiniâtreté infatigable, 
k me faire iotnber au milieu des victimes qui furent 
imnaolées au commencement de septembre. Ggrsae d% 
8on coté ,* "e'attachoit à ma poursuite comme une fur 
rie. Coustard mettoit en œuvre la ruse ; Gorsas la 
violence. Celui-ci vint un jour à la tête de cinquante 
bandits armés jusqu'aux dents , pour mVgor^r ou 
au moios pour me traîner à l'Abbaye. J'ai échappé 
à ces deux forcenés,, et tous les deux ont péri suç 
l'échafaud. Après des traits de ce genre , puis-)Q 
m'empécher de reconnoître que ce ne sont/ pas lea 
hommes qui sont les maîtres de notre vie , et faut-il 
ft'étonnef t]ue dans le cours de cette bîttoire , je 
«ois revenu un peu touvent sur cette vérité ? Quel 
i>lu8 bel usage eu effet, puis- je faire désormais d'uua 
vie qui m'a été conservée si miraculeusement , que 
de publier , que de bénir sans cesse les bienfaits de 
la providenct^? 
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porlbîtàlamort, arrêta. D'Orléans fixa cî*utt 
'œil seo son palais ; il promena sa vue tout le 
long de'^Pinscription qu'on y lit encore au- 
jourd'hui ; ses lèvres en même tems palpi* 
toîent comme s'il eût répélé en lui-même ce 
qu'il lisoit. La voiture n'avançant point , il 
tourna le dos à son palais , et fixa le château 
d*eau toujours sans paroître ëmu. 

Cependant, quoiqu'on ne vît en lui âuciiil 
effroi de la mort , il est assez vraisemblable 
qu'il soulFroit cruellement. Toutes ces excrois- 
sances sanguines qui défîguroient sa pliysio* 
nomie étbient entièrement disparues , et son 
visagfe sans être pâle avoit la blancheur des 
autres parties de son corps j ce qui ne pou* 
voit être arrivé sans qu'il se fût fait aana 
son^ organisation intérieure une révolution 
extraordinaire et douloureuse* 

Lorsque la charrette eut passé la rue de 
Richelieu, qu'on appelle dans ce moment^ 
de la Loi , il fit signe au confesseur de s'ap- 
procher de lui , le pria de, ne plus Taban* 
oon^l^r , et ne cessa en effet de s'entretenir 
avec lui jusqu'au piçîd de l'échafaud où il re- 
çut sa dernière bénédiction. C'étoi t sans doute 
rendre bien tard hommage à la religion de 
de ses pères; ses forfaits, pour lui appliquer 
la pensée d'un de nos écrivains , étoient 
odieux , exécrables , atroces , rfiais enfin il* 
n'étoient pas plus grands que la bonté an 
ciel. Qui de nous peut mesurer l'indulgence 
divine ? D'Orléans en répandant tout son 
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sang a satisfait À la justice faumainéy et c*est 
une des vérités qui composent la crôyaac9 
des chrétiens^ qu^un tel sacrifiée peut ausrà 
désarmer la justice céleste. 

^ D'Orléans fut exécuté entre le pont-tour- 
nant des Tuileries et le piédestal qui portoit 
autrefois la statue de Louis XV. Il monta 
à l'échafaud et reçut le dernier coup avec 
intrépidité. Je ne peindrai point les bruyans 
applaudissemens (lont Pair retentit lorsqute 
l'exécuteur montra sa tète au peuple. Il faut . 
-détourner ses regards de ces tableaux affli- 
geans où l'on voit des hommes transformés 
en tigres altérés de sang. Le malheureux qui 
:a payé ses crimes de sa vie, cesse d'être un 
objet odieux; il devient digne de notre pitiés 
et la sévérité m^me du juge qui > a prononcé 
la mort ne devroit jamais s'étendre au-delà 
du tombeau.' 

, Ainsi périt Louis *• Philipne * Joseph duc 
d'Orléans ,à la quarante-sixième année deson 
âge, le 6 novembre 1793 > moins de dix mois 
après la mort de Louis XVI , à laquelle il 
aV^oit eu tant de part. Son corps fut jette 
sans honneur parmi les nombreuses victimes 
•qu'on entassait journellement dans le cime* 
tière de la Magdeleine. 

Quelque mal que ce' prince. ait fait à la 

■ France, on nè^peut s'empêcher de déplorer 

$a destinée. Né' dans l'opulence et au sein de 

tontes les grandeurs , marchant par -tout le 

jyremier après les rois j s'il eût aimé la vertu 

Tome III. T 
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il eût^ëté le plus heifreux et le pîus, envié 
des hommes. Il aima le crime ^ et cette même 
opulence , c^s mêmes grandeurs contribuè- 
rent à en faire le plus misérable , le plus 
odieux des hommes ; elles furent comme les 
înstrumens qui le traînèrent du palais de ses 
ayenx clans une prison , et de cette prison sur 
un échafaud. 

On peut d'autant moins s'empêcher de gé- 
mir sur cette longue et lamentable suite de 
ibrfaits qui ont' couvert d'Orléan&de tant 
d'opprobres, et l'ont poussé au dernier mal- 
heur , que peut-être sans les amis pervers 
dont il s'environna dès sa jeunesse , et qui 
firent , si je puis parler aiusi , entrer le 
crime par tous lespores dans soname^il eût 
joué parmi nous un autre rôle. Il eut en effet 
quelque conformité avec cet autre d'Or- 
léans si connu' sous le nom de Gaston , dont 
le cardinal de Retz nous a tracé le portrait 
en ce peu de lAots : // entra dans toutes des ' 
affaires parce qiCil n^auoit pas la force de 
résister à ceux qui Py entraînaient , et il 
en sortit toujours ai^ec honte parce qu^il 
n^avoit pas le courage de les soutenir. Ce 
.dernier trait sur-tout convient parfaitement 
à d'Orléans. 

Mais ce prince différa essentftllement de 

Gaston par son impudence ainsi que .par son 

.mépris pour l'estime publique. Quoiqu'il sût 

parfaitement que Louis XVI et la famille 

jioyale n'avoient depuis le massacre des gardes* 



du*'CoVpB i nul doute sur se» vues , il hé ôèstiâ 
de venir à la cour toutes les fois qu*il sem- 
bloit être de son devoir de s'y montrer. Il y 
paroissoit tous leis jours où l*on faisoil ce 

Î|u'on appelloit sallon , et dans les gfandei 
êfes où. Louis XVI raangeoit en public* Il 
«issistoit également à la tenue du cnapitre dé 
Tordre du Saint-Esprit ; à la dernière céré* 
monie de ce genre qui eut lieu , il ne.se plaça 
point non pluSque son fils au rang des princes ^ 
il suivit Tordre de sa réception , et par cet 
arrangement le duc de Chartres se trouva à 
la dernière place» 

Céiix qui connoissoîènt le? desseins âinîs* 
très de d'Orléans > et les pensées criiiiinellés 
qu*il ne cessoit de rouler dans son esprit > 
ne concevoiènt pas comhaent il osoit se mêler 
aux courtisans qui venoient rendre leurs hom-» 
mages au ndonarqué* C'étoit en quelque sorte , 
braver ce roi nialheureux. Jamais en effet on 
n'avait vu un tel excès d'impudence. Mais ce ^ 
qui paroissoit pliîs inconcevable encore, c'é- 
toit la stupide stoïcité avec laquelle d'Or-» 
léans dévoroit les affrontsqueles personnes dii 
château ne manquoient jamais de lui pfodi-» 
guer , dès qu'elles Tappercevoient parmi elles* 

. Un jour entr'àutres > <3omme il arrivoit au 
moment %i Ton faisoU le service de la table ^ 
le public qui savoit qu'il n'avoit nulle déli* 
. catesse sur Tarticle du vol > cria iirianiiue-» 
ment aux personnes du %evvice t pferiet gàfdé^ 
à t^os pîats j ^oilà ' h due d^ Orléans ! £ii 
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même tems la foule lenvironna > et le pouss» 
assez brusquement sur l'escalier. Un parti- 
culier qui venoit derrière lui , aftëctà de Ini 
marcher à diverses reprises sur les talons, 
D'Orléans ne pouvant résister à la douleur, 
se tourna enfin, et dit à ce particulier : Est* 
ce que cous ai>ez monsieur ^intention de 
m^insulierf ^-^ En doutez " vous , répondit 
celui-ci? Et que faut-il faire de plus pour 
t^ous en convaincre ? D'Orléans alors apper- 
cevant la Fayette , lui dit : Monsieur j je 
pous en prie , donnez-moi main forte pour 
me garantir des insultes qu^on me fait. La 
Fayette souriant , cria à quelques gardes na- 
tionales : Messieurs , défendez Monsieur t 
qui ne sait pas se défendre lui-^même. (i) 

Tandis que cette scène se passoit sur l'ef- 
calier , les laquais qui étoient dans les cours 
frappoient à coups de bâtons le cocher du 
prince , et lui reprochoient d'appartenir à un 
tel maître. Ces outrages glissoieht sur Tame 
de d'Orléans , et ne l'erapêchoient pas dere- 
paroître quelques jours après au château pour 
en recevoir de nouveaux. 

Je n'ai pas besoin de dire que ni le roi, ilî 
la reine, ni aucune des personnes de la fa- 
mille royale ne lui parloient dans ces occa- 
, ' # . - 

(l) Eh ! la Fay«t4e.a-i-tl mieux su se défehcfre Inî^ 
inénrie ? N'a-l-jl pas ménté , et |« postérité ne lui' 
coneervfra-t-elJe pas le surnom de Gilles premier qui 
lui avoit douné le feu duc de Choiscul ? 
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sions solemnelles qui râttiroient a une cour ^ 
d*où s'il eût eu quelque pudeur, il se seroit 
exilé de lui*mêine dès les premiers orages de 
la réviolution. Quelques jours avant le lo 
Itoût , il eut l'insolence de demander à Louis 
XVI un rendez - vous. Le monarque le lui 
donna en public , et lui permit de l'eut rel^e- 
nir dans l'embrasure d'une fenêtre ; l'entre- 
tien se fit à voix basse , et dura un quart 
d'heure : on remarqua que chaque réponse du 
roi étoit accompagnée d'un signe de mépris. 

La famille de d'Orléans se trouve compo- 
sée au moment où }*écris , de Louise, Marie, 
Adélaïde de Bourbon , sa veuve , des ducs 
de Cfaartres^ et de Montpeusier, du comte 
de Beaujolois , ses trois fils , d'une princesse ' 
sa fille , qui portoit le titre de Mademoiselle, 
et de . Louise - Marie - Thérèse Batilde , du- 
chesse de Bourbon sa sœur. 

Toute cette famille est dans ce moment 
dispersée. De Chartres et;sa sœur errent dans 
la Suisse; ses deux frères, la duchesse d'Or- 
léans et celle de Bourbon isont en France. 
On a vu par ce que )'ai dit dans le cours de 
cette histoire des trois fils de d'Orléans , que 
le seul comte de Beâujolois ^onnoit des es- 

f)érances '^ mais il est possible que les dures 
cfçons de l'adversité ayent jette des germes 
heureux dans les cœur» des deux aînés , et 
purifié le àang qui coule dans leurs veines. 
La princesse leur soeur est peut-être de toutes 
les personnes de cette famille^ celle dont ôa 

T3 
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cloH le plus déplorer le sort. Livrée à l'iiitrî* 
gante Sillery , elle réunit au malheur de sa 
naissanoe , celui d'une éducation empoison-' 
JTiée. Agée au plus de dix*huit ans ^ il &eroit 
encore tems pour elle , sinon de connoîfre 
le, bonheur , du moins de guérir le^ plaies 
qu'ont pu faire à son amè des exemples im-» 
purs et des leçons empeétéen ; mais il faudroit 
pour cela qu'elle s'arrachât d«s bras de sa 
perfide institutrice* 

. Je n'aj6uterai également rien à ce que j'ai 
déjà dit de la duchesse d'Orléans. Ses mal- 
heurs si peu mérités > sa résjgnation ^ sa 
douceur , sa bienfaisance lui ont concilié 
la vénération de ses contemporains, et lui 
vaudront l*estime de la postérité. I/histoire 
sera juste et indulgente à «on égard ; elle ne 
lui reprochera même pas d^ayoir en quelques 
occasions, poussé peut-être trop loin la com-< 
plaisance pour Tindigne époux sur lequel elle 
n'avoit dans le fond d'autre autorité que celle 
de l'exemple. 

Quant à la duchesse de Bourbon , sa, sen-^ 
sibilité, des chagrins domestiques, une piété 
mal entendue , ses liaisons avec une fille vi- 
sionnaire, appellée Suzanne Courselle de la 
Brousse, et un chartreux apostat «appelle 
dom Gerles, en ont fait depuis long-tems un 
être infiniment malheureux. Son caractère 
est bon , généreux , et l'hospice qu'elle a 
fondé sera un monument éternel de sa tendre 
(lowpa^sipn pour les malheureux, On Ta vw 



mille fois dans les beaux jouts de sa fortune^ 
' soigner les 'malades de ses propres maixiSt et 
Tespirer pendant des heures entières , Pair 
empesté qui s'exhaloit du^ lit d*un mourant. 
L'exercice d une si belle et si pénible verttr, 
^it bien"r«u?beler quelques taches^ Les pre- 
mières années de cette furincesse li'en ont pas 
été exemptes y mais la calomnie les a innni^ 
ment'trop exagérées; elles ne pfenoient point 
leur source dans i;n cœur natuTielIemont bien 
né, maia uniquement dgnjs l'inexpérience €t\ 
dans cette légèjreté que doimoit aux personne^' 
d'une certaine naissance , Thabitude d-obte- 
nir tout ce qu*eUes dé^iroient. Ce sera un de» 
torts de ce siècle » qu*une princesse dont la 
fortune avoit toujours été le patrimoine des^^ 
indigens^ ait été elle-même réduite parmi 
nous aux derniers excès de l{i pauvreté. 

Elle erra dans la manière dont elle jugeai 
d'abord la révolution. A tiidlgamant par uneoi"- 
sarre tournure d'esprit , les rêves des politiques 
modernes /avec les vérités de là religion , .çll©^ 
regarda la déclaration des droits comme un^ 
second évangile. Mais elle s'en tint à son opi-^ 
nion , et refusa constamment de prendre au-* 
cune part aux changemens qui se préparoiiuit. 
feulement étant vivement sollicitée par sa 
section lora de la fédération de 1790, d'écrire* 
- aux princes émigrés pour les inviter à ren- 
trer, elle condescendit à ce désir ^ sachapt 
très-bien que sa prière > cpmmeil arriva ^na 
seroit point exaucée. 

^ T4 
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■^]\p se disèimula long*-tems le but auquel 
marchoit d*Orléan8« Quaad on lui disoit qu« 
spn frère ambitioouoit la royauté 9 elle ré- 
pondoit : non , il n^aime que son plaisir f 
que ki débauche, i que F in dépendance. Ce- 
pendant elle ti'avoit avec lui^aucnmexsorte de 
relation y et dans tou^ le cours derla révo*'. 
lution, elle ne Ta. pas vu six fois > quoiqu'elle 
visitât sa belle soeur*. , . 

Mais les derniers évëneméns Véclairèrent 
sur les vues coupables de son frère. Alors elle 
oessa absolument de se regarder comme sa 
sœur ^ et le traitoit hautement de '^é^^Z/ra^. 
11 osa lui demander une entrevue au- com- 
mencement de' mars 1798 ; elle y consentit 
d'abord ; mais cachant qu'il' se proposoit de 
lui demander d'être ^médiatrice' entre lui et 
son épouse , pour engager là duôhesse d'Or- 
léans à divorcer , elle retira, sa parole, et 
refusa absolument de le voir. 

'A là même époque , elle se rendiJ k Petit- 
Bàurgi résolue d'y pasier le resté cîe ses jours. 
Elle ne vit plus personne , mit dans sa con« 
duitè et seâ opinions là plus grande sagesse , 
et'n'èût d*aùtre souci que de dérober aux 
yeux du public se3 actes journaliers de bien- 
faisance. Lorsqu'elle apprit que les propriétés 
étoient menacées , elle assura à chacune des 
personnes attachées à son service , le fond 
de ses gages et pensions , se réservant pour 
elle-même unesomme annuelle de vingt mille 
liv. i et fît ofire à la convention nationale du 
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surplus qui se montoit à dix ou douze mil-: 
lions. 

Elle montra beaucoup de grandeur d'ame 
et de courage, lorsqu'elle fut arrachée de 
sa retraite, et di; milieu dès malheureux dont 
elle étoit la bienfaitrice, pour être conduite 
dans les prisons dq THÔtel-de-la-Force , et 
traînée ensuite dans celles de Marseille. Ses 
malheurs alors furent à leur comble. Il n'est 
pfeiit-être personne qui ait plus enduré que 
cette princesse de souflFrances morales et 
physiques. Elle trouve aujourd'hui dans une 
pîéré éclairée la force et les consolations que 
ne peuvent donner les vains discours des phi-' 
losbpbes. Ainsi en considérant avec impar- 
tialité la vie de la duchesse de Bourbon, on y 
trpuvêra infiniment plus à louer qu*à blâmer; 
et les fautes de ses premières années; bien loin 
de paroître des taches , doivent être de nou- 
veaux titres pour lui assurer l'estime pubU- 
qiie ; la vertu en effet semble tirer de l'éclat' 
des erreurs mêmes qu'elle expie*' / '' 

Sa gloire en est plus belle , et s'accrott tôt» les joars.. . 

TbX cm que ces détails $ur là famille de 
d^rléans ne déplaîroiént pas, et ne seroient ' 
point déplacés dans î'histoire de la vie pu- ' 
bliqu^ de ce ptînce. Je me proposois aussi * 
d» dire en teriîiinàtit cet écrit , daqs quel 
étaft se trouvoît depuis sa mort la monstrueuse ' 
CKmjuration dont il àvoit été le chef. Il s'en 
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faut de beaucoup que les espérances de ses 
complices soient détruites ; ce qu'on faisoit 
pour lui de son vivant , on tente aujourd'hui 
<le le faire pour le duc de Chartres son fil» 
aîné. Il y a toujours et en France et en Eu- 
liope , une nombreuse classe d'hommes qui n« 

Quittent point l'idée que notre réyolutio^a 
oit se terminer par un changement de dy- 
nastie. Des .calvinistes, des hommes de toutes 
les sectes , des personnages considérables > 
d'anciens ministres , des généraux d'armée , 
des membres de notre première assemblée na- 
tionale entrent dans ce complot. C'est une 
vérité dont perspnnellement je ne piiîs pas 
douter ; je dirai plus : un club établi à Morat 
en Suisse est le foyer de cette conspiration. 

Mais les machinations que j'aufbis à dé- 
voiler, les correspondances que j'aurois à ré- 
véler pour mettre cette vérité dans tout 30a 
jour , m'entraîneroient dans un nouveau ré- 
cit qui donnei;oi,t beaucoup trop d'étendue à 
cet ouvrage , auquel d'ailleurs il paroît étran- 
ger , car je ne m'y suis proposé que de ra- 
conter la part que d'Orléans a eue personnel*^ 
lement aux malheurs de notre patrie. Les 
menées que font encore ses complices £^près 
sa rnort^ doivent être la matière d'un antre 
écrit. Je me borne donc en finissant , à ad- 

I'urer tous les amis de notre malheureuse 
France, de se tenir en garde contre le& nou* 
veaux forfaits que pourrpit engendrer une . 
eQnjur^tipn qui tfa nullçnti,e9jt été étouffée 
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par le supplice de son chef. S*îl pouvoît .<5e 
faire que quelqu'un' de la race de l'infâme 
Philippe régnât sur nous ,^notre honte et nos 
désastres seraient à leur con^ble.. Jurons de 
nous- ensevelir sous les ruines de notre pa- 
trie, plutôt que. d'endurer cet opprobre qui 
nous laisseroit sans excuse auprès de la pos*» 
térité. 

C O NCLUSION 

DE CETTE HISTOIRE. 

S*IL est un spectacle digne d'être pro- 
fondément médité , c'est celui qu*offrent les 
empires au moment de leur chute. Ce$ 
grands corps n'ont sans doute pas plus que 
les individus^ le prilî^ilège de l'immortalité, 
Tqut ici bas est sujet au changement > à la 
dissolution , à la mort ; la divinité seule est 
iitimuable. Une nation naît , s'accroît, s'é- 
lève, tombe et périt : voilà le cercle que Ip 
doigt de l'Eternel trace aux sociétés humai- 
nes. Parmi cette foule de peuples qui ont 
tour-à-tour couvert ce globe , il en est dont 
le nom même a été dévoré par le néant. 

Mais s'il est impossible aâi législateur, d^ 
préserver ses institutions des ravages dutems^ 
il ne l'est pas aux maîtres du monde, de 
donner à la grande famille dont la conser- 
vation leur est codifiée ,ua haut degré de for« 
tune , de lui donner même peut-être la durée 
4unioade«Ile»ten efiet des remèdes à toutee 
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les maladies du cdrps politiaue j il est un ré- 
gime qui en corroborant sa lorce , en nour- 
rissant sa santé , prolonge sa vie , et c'est à 
le trouver que consiste uniquement l'art de 
rëgner. 

Pour le trouver ce régime jil faut sur-tout 
interroger l'histoire , étudier ses leçons ^ 
s'enrichir de l'expérience des siècles passés ^ 
puiser la sagesse dans les fautes des jgénéra- 
lions qui ne sont plus , et en contemplant ces^ 
épouvantables crises qui rompent les nœuds 
du lien social , apprendre à préserver les 
peuples des convulsions de l'anarchie. C'est 
ainsi que l'histoire , suivant l'expression de 
Cicéron (i) est la lumière de la vérité et la 
règle de notre vie. Quel vaste et utile sujet 
d'instruction ne présentoîent pas les infor- 
tunes des Stuard, et sans sortir de chez nous 
qtielles leçons ne pouv oit-on pas retirer des 
troubles qui désolèrent la France dans les 
premières années du règne dé Charles Vil , 
et daiis les jour»^ orageux de la Ligue et de la 
Fronde ! Si de telles leçons eussent été bien 
comprises, tout ce qui a été détruit exîsteroit 

})eut-être encore aujourd'hui. Par quelle fata- 
ité n'a-t-o'n pas su empêcher les causes de 
semblable» Malheurs, de se reproduire! 

On vient de lire celles qui cait fait écrou- 
ler une monarchie tjue quatorze siècles avoient 
affermie sur des bases qu'on croyoit , il n'y a 
pas encore huit ans , iriébranlables. Ce 
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pWnomè^ne est atrivédans un court espace 
de tems par une suite d'év.ëneraens du plus 
haut intérêt / et qui ^e sont succédés avec 
une telle rapidité que Pœil avoit peine à les 
suivre. Le tableau de ces événemens sera-^t- 
il aussi perdu pour la postérité? L'histoire des 
derniers désastres de la France, est-elle une 
théorie vague de gouvernement où chacun 
peut censurer ou approuver ; les vérités 
qu'elle présente , sont-elles des maximes abs^ 
traites de politique , que l*honime d'état est 
forcé d'abandonner parce qu'elles n'ont pas 

Î>our données les passions liumaines dont 
es effets se varient à l'infini ? Non , c'est ici 
une génération qui appelle autour d'elle , 
toutes les générations, et qui par l'ayeu sin- 
cère de ses fautes et de ses crimes, leur montré 
la route qu'il faut tenir pour ne pas se perdre 
dans les abîmes de l'anarchie. Pour faire 
cnteudre cette voix, je n'ai pas eii besoin de 
me livrer à mon sens, d'abonder en raison- 
nemensXes principes se découvrent aisément 
là où les faits parlent, et dans les scènes que 
j'ai décrites, tout repose sur des faits. Les 
acteurs qui se sont produits sur le théâtre , 
y ont déposé leur masque ; on a pu lire les 
plus secrètes pensées de leur esprit j on a pti 
suivre de l'œil tous les replis de leur cœur. Sur 
ce théâtre, l'homme, non celui que peignent 
les romanciers, les poètes, et les philosophes, 
mais celui dont la foiblesse n'a plus le double 
appui de la force des loix humaines , et de 
k protection divine, s'est montré à nud. 
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Quoi de plus propre à lui rappelléi* ce qu*il 
à(Àt à ses seinblaDles , à ses concitojens > à 
lui-même, au maître 4e Tunivers, que Ih 
1j ont euse image de cette nudité? Quel côum 
de morale , tjuelle théorie peut valoir un ré* 
cit où toutes les illusions sur les véritables 
intérêts des sociétés , de leurs chefs , de leur* 
membres , sont dissipées , où l'on voit tous 
les genres de passions marcher, agir sans 
contrainte^ renverser les plus fortes bar- 
rières, briser dés obstacles en apparence 
insurmontables ? C'est bien un tel ecrif qui 
ne doit plus laisser de prise à là conjecture, 
plus de conquêtes au hasard, plus de diva- 
gation dans la science du gouvernement, 
qui par-tout doit assurer le vaisseau public 
sur l'ancfe de l'expérience, c'est bien,ais-'je, 
un tel écrit qu'on peut en quelque sorte 
appeller la leçon des peuples et des rois* 
Vous qui le lirez, dans quelque siècle^ que 
le ciel vous ait fait naître , n'oubliez pas que 
celui qui le traça , fut témoin dés événè- 
mens qui y sont racontés ; il fiit le contem- 

t)orain des hommes qui les uns par malice, 
es autres par imprudence , engendrèrent et 
hâtèrent ces événemens ; il conversa avec 
plusieurs des artisans de la dissolution du 
plus bel Empire de l'Europe-, il lut dans leur 
ronscience comme dans la sienne ; il con- 
nut toutes les sources -empestées d'où sor- 
tirent tant de fléaux. Ce fut sur les débris 
de sa malheureuse patrie, au milieu du car- 
nage , du sang t des morts , au bruit 



( 3o3 ) 
des gémiâsemens de rinnocence , et de$ 
hurlemens des bourreaux, qu'il crayonna 
ces pages. Il ignore Tépoque où il lui sera 
permis de les publier; la terreur vient encore 
glacer lésâmes^ et le seul nom de cette liberté 
ae la presse, qu'une philosophie mensongère 
d*avoit si long-tems réclamée ciue pour se 
l'approprier, tait de nouveau pâlir ceux qu*il 
importeroit le plus d'éclairer. Mais que fait 
à la foi due à àe livre le moment où il 
pourra enfin s'échapper parmi les hommes. 
Cert sur -tout l'instant où il a été écrit, 
qui lui imprime le sceau de l'authenticité. 

Quel intérêt d'ailleurs , son auteur à qui 
le ciel fit la faveur de combattre toujours 
sous les étendarts de la seule vérité , au- 
.roit-il pour la trahir aujourd'hui ? Ce ne 
sont point les maîtres de la fortune , de la 
liberté, de la vie de ses concitoyens qu*il a 
encensés dans cet ouvrage. 8a bouche s'est 
ouverte quelquefois àla louange, mais cette 
louange , il l'a versée siir des infortunés! 
dont Tes uns sont dans la nuit du tombeau, 
et les autres luttent contre toutes les sortes, 
de douleurs et de besoins. Si dans la disposi- 
tion d'esprit où l'ont mis les revers de sa 
patrie, il eût pu obéir à d'autre désir qu'à 
celui de préserver les générations à venir , 
des fléaux qui tourmentent la génération 
actuelle, il eût mendié l'appui des oppres» 
seurs y il eût dédaigné la reconnoissance 
des opprimés. 

Non, s'il a échappé^ à tant de dangers. 



C3o4) 
s'il a surr^u à tant de victimes , il ne payera 
point le prix que sollicite de lui une conser- 
vation aussi miraquleuse , par un lâche aban- 
. don des principes , dont le retour peut 
seul dédommager la France^ de^e» innom- 
brables pertes. Il proteste donc qu'en se 
dévouant à écrire rhistoire des forfaits de 
d'Orléans et de ses complices > il n'a ea 
d'autre vue , d'autre ambition , que de bien 
convaincre les hommes de tous les tems «t 
,de tous, les pays , qu'il faut, ainsi que s'er- 
prime un grand politique, regarder comme 
infâmes et détestables ceux qui détruisent 
la religion, qui renversent les royaumes et 
les républiques, qui font la guerre aux vertus, 
aux lettres et à tous les arts dont il revient 
de l'utilité et de l'honneur à l'espèce hn- 
maine (i). Voilà les véritables ennemis du 
*genre humain ; voilà les novateurs contre 
lesquels toutes les sociétés policées doivent 
se liguer et se tenir sans cesse en garde. 
. Sans cettç fermeté, sans cette vigilance , il 
n'est point de tranquilité pour les Empires, 
il n'est point de sûreté pour lés propriétés 
. individuelles. 

(i) Sono i«fami et detestabili gU huomini cleslrol- 

tori tifclle religioni, dissipatorî de* régni et délie rc- 

publiche jinimici délie virtù , dell^ Jetteie, et d'ag«î 

ahta arte che arrechi utilità et honore aïja huroana 

' generatioDe. v 

Machiav. Lib, I, dé* dtscorsi. 

FIN,'- 
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NOMS^ET QUALITÉS 

HXS S^B&SONNES DONT IL EST FARL^ DANS OETTE HISTOIKÉ*. 

Par ordre alphabétique i 

Moia. Oh a tQTiserué dans cette Homenc/ature à plusieurs -per^ 
'sonnes , les (jualités cju' elles avoient avant la révolution g 
•parce que c^étoii le seul moyen de lis distinguer de celle» 
qui portent le même nom, 

* • ■ ■ • ' ' ■ ' • ^-^—il JÉÉiii 1 r ■ ■ • 



A cloque, htAssêUr. 
Atfry , (comle d') , colonel 
des Suisses et Grisons* 
Afloo <d'), garde du corps. 
Agier» avocat.^ 
AgouitC marquis à*)^major 

des gardes fran^oises. 
Ago ult {Antoine com te d*) . 
Agoult (vicomte d^) second 
aidi'-major 'des Gardes- 
du'Corps. 
Agoust i officier de paix, 
Aguesseau (ma7'9 ttiV d') , 
ma) or de s gar.-du-cotps» 
Aguesseau id')iÇOiueiller 
. d'état, 

Aiguilloin ( due d' ). 
Aiguillon ( duchesse d' ). 
Albert ( d* ), de Riuins , 

chef it Escadre, 
Albitte , membre de là ade, 
et Sméi assemblée nat, 
Aligre (d*),d neien prem ier 
président du parlement 
de Paris, 
, Alvignac ( comte d' ) , 
garde^du^corps. 
Amar ( André), membre 
de la 3mt. assem. uat, 
Ambli ( chevalier d*)» 
Andelle ( Aiitie M.-irgue- 
rite) , veuve de Ravet; 
Andelot ( baronne d*). 
André (d*), éonseiller au 
*^ parlement d'Aix, . 
. Andrei de la Corse , mem- 
bre de là te assèm* nat. 

Tome m. 



Andrieux, 'avocat fiscal 

du duch édeMontpentier, 

AndrieiiZ , membre du 

tribunal du lo août, ' 
Androuins (vicomte des). 
Aiigoulème (L.(niis An- 
toine d'Artois duc d'). 
Anquelin. 
Antiboul-i membre de la 

troisième assem. nat, 
Ahtoine,iieutenant géné^ 

rai du bail, de Boulay. 
Arçndd ( comte d'). 
Arbdnneau cd') , garde du 

corps: 
Arnaud ,* garde du éofps, 
ÀLiTioviéybourg, de Di)on, 
Artois (Charles Philippe 

de "France coititcld'). 
Asseline. 

Augéard,/«rjfi ier génétât 
Augué y fenime de eham- 

bre de la Reincy 
Au mon r, (duc d*). 
Ayen (duc d') , capitaine 

des Gardes du corps, 

& 

^achoii de Villefort , 
lieutenant criminel. 

Bade ( Ayguste Marie 
Jeanne, princesse de). 

Èailly,jier. maire de Paris. 

Ëarbaroux , membre de la 
3e. assemblée nat, 

fiareau^ gardé dweorps, 

Bareatii^ygarde desSceaux 

Barmont (abbé de; , con- 



seillef au parlement, 
Barnave , bourgeois de 

Grenoble. 
Barras ( vicomte de). 
Barrère de Vieille, avoci 
Borry (comtesse du). 
Bastilly (madame de). 
BaWère (Elfzabeth Char-^ 

lotte de); 
Bacin, valet de ûkambri 

de la Reine, 
Bazircr ^ bourg, dé Dijon, 
Beaubarnoià (vicomte de> 
Beaujolais (N^ d'Orléans 

comte dé ). 
Beaumardiàis (Caron de). 
Beauireau (prinè^ de). 
Belbeuf,pro6(reur^/ii/rdl 
du parlement de Reuen^ 
Bellette, soldat de la garde 
~ Hat.de S te.'Menehould, 
Bellisie, ex -chancelier de 

la maison d' Orléans, 
BelUtte i soldat deloigafdâ 
nat, de Sie.^Menehouldé 
Behunce ( tnat-^uis de ). 
Begouen^ négociant, 
Beiioist , avocat, 
Berard , garde du corps. 
hetehgettptocureuf£i roi 
à V élection de Valence* 
Bergasse , avocat. 
Bergoiti, membre de la Ze, 

assemblée nationale, 
.Bernard (Pierre), prêtre, 
Bertier,înrf nt/anf de Parie 
Bévillo , procureur fiscâiÀ 

S,^penh pr€S Paris^ 
Besenyal (hntau, de). 

V 



rtftnfconrt (marquU de). 
Billaud-Varcnne, avocat 
B'ron (man^chal duc de). 
I^aon (duc c{e). 
Blacons (marquis de). 
Blaisot , libraire, 
Blaudlil , membre du tri- 
bunal du lo août, 
Blanchard , physicien. 
Boile?<tu , membre de la 3e 

assemblét uationale, 
BoinviUe(de) aide de camp 

de la" Fayette, 
Boisgelin (marquis de). 
Boidfiy-d'Àngias , bour- 

gois d^Annonay. 
Boisvert (madame de). 
Bonliomme de Comeyras, 

ayùcaï. 
BoiiQsy. (marquis de). 
Bonne-Carrère. 
Bonne- Sa vardin. 
Bonnet, avocat, 
Bordier , comédien, 
Borry , membre de la jre, 

assemblée nationale, 
Boscary , agent de change, 
Bosset, limoniadier] 
Bossel ^ femme duprécéd. 
. Bossu , curé de S, -Paul. 
Boubée, garde du cor^s.^ 
"Bouche tfivocat. 
Boucher d'Arps , co)i- 

seiller au châtelet, 
Boucjier-René , membre 

du tribunal du lo aoitt, 
Botigainville. 
Bouille (marquis de). 
Boullemer de la IVIarti- 

liihre , avocat, ^ 
Bourbon ( Louise-Hen- 

ri^i le de Bnurbon-Conti 
BnnrboiiCniarie franc, de) 
"Boinhonilouise marie thé- 

rése batilde d'Orléans 

duchesse de ), 
Bourbon ( Loujs Henri 

Joseph duc de ). 
BourbQUe , membre de la 

Zme, ass^mbUf nat, 
Bourdoû\ procureur. 
BoiirJL;pin. 

1àou\te> femme tenant un 
. hétil garni. 




Bo'tref , ^négctîint, 
Boyer-Fonfrède , mtnére 

de la idé, et Se. Ass. nat, 
Bres^n , membre de la 

^me. assem,'nat, 
Brereuil (baVon de). 
Brichard, notaire, 
Brienne ( f .oménie de ) , 

archevêque de Sens. 
Brissac (dur de). 
Brissot de VVarville,/(7wr- 

naliste., 
Broglie (maréchal de). 
Broglic (Victor de). 
Broqriet:^ aubetgiste, 
Brossart ^ membre de ' la 

ire. assemblée nat, 
Brostaret , membre de la 

ire, assemblée nat. 
"BTUUSse, serrurier, 
Broussonnet , médecin. 
Brunyer , médecin, 
Biiffon (Agnès deN 
Bureau dé Puzy , officier 

du Génie, 
Burne , lieutenant général 

de Sisterron, ' 
Bussy, membre de la Zme, 

assemblée nat. 
Buzot , avocat. 



Callières de l'Etang, avec, 
Calonxie (de). 
Camus, avocat. . 
Cambon , marchand, 
Canecaude , garde de, la 

manche du Roi. 
Canole ysoj, delagar, nat. 
Caries, bijoutier. 
Carra « journaliste, 
Carrié ^membre de la 3me, 

assemblée natio-naïe, 
Castella'ne (comte de). ' 
Cazalès (^e). 
Cellier , avocat, 
Cerutli . homme de lettres. 
Chabot (dac de). 
Chabot, capucin, 
Chabroud, avocat, 
Chattault (comte du). 
Chalion (comte de). - 
Chompjgny (dt), membre 



de ta trt, tess. nat. 

CharApion 4e Cicé, af* 

' chevéque de Bordeaux. 

Charmond (àeyyg.du corps, 

Charast (duc de). 

Chartres (Louis-Philippf 
d'Orléans duc de). 

Chasset, uvocat. 

Châ tel, m air£ dtS.-Denbi 

Châtelet (duc du). ' 

Châtre (comte de la). 

Chénier, homme^de lettra 

Chevaletle ^ soldat de k 
gar. nat.deS,Menthoidi 

Cherallon (ie)eut^)^M, 
•de la garde nat. deStt,'^ 
Menehoald. 

Chevannes ,^ar. du corfS. 

Chliuay (princesse de). 

Chûisouil- Stain ville. 

Chomel, banquier, 

Cibé , limonadier, 

Cigongne, négotiant, 

Clavière, min. des coatr^* 

Clément. 

Clermont-Tonnère, /v/f 
comte de Châlens, 

Clermont-Tonnère (Sta- 
nislas , comté de). 

Clootz ( baron de) s i^ 
Anacharsis. 

Cochon de l'Apparent, 
conseiller à Fonteuey. 

Coffiné. 

Coffinhal , memhre iu tri- 
bunal revolutionnaifi- 

Coigneux rie) , couseUhr 
au parlement, 

Coigny (duc de). 

Coigny (duchesse de). 

Collin-HulHn. 

Collot-d'Herboîs , mtré- 
ton du comte de Vergi^- 
nts, ensuite' coméS^' 

Condé' (Louis ^Joseph àt 
Bourbon , prince de). 

Condorcet, Caritat (m9^' 
qiris de). 

Conti (I ,ouis - Françoâ- 
Joseph , pnnce de). 

Coi o1 Ier-Dunioirloir,prff' 
cureur du Roi. 

Coustard (Anne-Piffre), 
officier de m aréehuistéf 



louthon^ membre dt U 

Zme, asstm, Maf. 
Brillon (comte de). 
Elvozette des Noyers , a^. 

4g, changé, 
Gnbières (marquis de). 
Cureau (de) s iientenant 

ée marre au Mans,, 
Cartius. 
CusUnes (comte de)v • 



l^jimeust , ^/s. 
p«mpûrre (marquis de) . 
|)aniott. 

^Dsntoii, avoc, austconseii 
'i^bigny , membre du tri- 
bunal du lO août. 
I David , peintre, 
J^avigneau (baroti). 
Dèffandre de Bruns ville, 

procureur du. Roi. 
Mafaire , brigadier des 

gandes du corps» 
DelavigD», avocat, 
Delaville-le-Roux , nég, 
Delahaye , membre de la 

Zme, assem, nat, 
^Belarge^Borreau, garde ^ 



Doulcet, marquis deVcn- 
técoularit, 

Drié(Jean), gref, au'ckât, 

Drouel » maître de poste, 
Oubai( , membre du tribU' 
nat du, ib a4Ût, 

Dubois (ïe Crancé , ancien 
mousquetaire, 

Dubois, commun, du guft, 

Oubosc. 

Diichtitel , membre de la 
'Sme, assem. nat, 

D'ucrest , chanceîiex du 
duc d'Orléans. 

Dncas , membre des trois 
dernières asfeifii. nat. 

Dufraip , lieutenant géné- 
ra l de ta S en /ch. d* Au^', 

Dufresne, garde du corps. 

Diigazon , comédien. 

Duhem , membre de la 2de. 
et 3me. assem, nat. 

Dumas , présiident du tri- 
bunal révolution nuire. 

Dumesne. 

Dumolnrd , membre des 3. 
dernières assem, nat. 

Dumont.' 

Dumouchel, membre du 
du tribunal du fo août. 



iueerps, iDumouTiez , minhtre des 

Delasaulz^ garde du corps, affaires étrangères. 



Delisle , garde du corps. 
D^Eprémesnil ( Duval) , 
conseiller au parlement 
D^àèse, avocat . 
PesfieuK, membrtdu tri- 
. bunal du i o août, 
Beshuttes, garde dueorps, 
Desmeuuiers, cens! royal, 
Desniers , garde du. corps. 
j Desmoulins ( Caràille ) , 
fowmalisu. 
Desprès (de Crassier) , 

mem^dela ire.a\s.nat. 
Desrocbes ^ capitaine de 

la garde a. de Versailles 
Devérité , *nirjii^r^ de la 

Sffle. assenu nat. 
Bières, eonseiUer de U 

cour défi Aides de Paris 
IKonis du Séjovtr y. con" 

seiller au parlement, 
BûTset (due de). 



Duperrer, membre de la 

Zme, assem, nat, 
Dupin, empl. aux fermes, 

Dupont, lieutenant parti- 
culier au châtelet, 

Dupont dit de Nemours, 
censeilUr d'état, 

Duport, cons. a,u parlem. 

Duport-du-Tertre , avoc. 

Dupraf , membre de la 2e, 
assemblée nat. 

Duprateau (Anne Félici- 
té Jaquelin). 

Dupré, négotiant. 

Dupré dé Balay , membre 
de la ire, assem. nat, 

Duquesnoy, avocat, 

Durandde Maillane, avo. 

Duras (duc de)* 

Durepaire, gar, du corps, 

Dnrocfier, prévôt d$ la 

I - Marhbinttsée. 



Dutèrtre , garde du corps, 

Duval, membre de la^me, 

assemblée nationale. 



Egmont (comte d*). 

FliedéBeauniont, avoc, 

Elisabeth Phitippi ne Ma- 
rie Hélène de Fronce » 
sœur da Louis XVI. 

Emery , l'aîné , avocat, , 

Enghien ( 1 ouis Anioina 
Henri deBourbon,d . d'> 

Fn'traignes, (comte d*)- 

Krmigny (d*) , aide-major 
gén . aelag.n.dePa ris . 

Estaing (comte d'), Vice- 
Amiral. 

Fyniar (d'} , député de Fot- 
calquierà la ire. ass. n.^ 

Eymar (d*) ', abbé^ vicaire 
général de Strasbourg, ^ 



Fabre d*Egian;inc,Ai?mm^^ 

de lettres, 
Falconnet ( marquis de ). 
Farrer, écuy.de dt Orléans 
Fauchet , prêtre. 
Faure , serrurier. 
Vayietyréligieuse hospita. 
Favras (Thomas Mahé , 

marquis de ) . 
Fayette"'(marquis de la>. 
Fermont, membre de la Ze, 
assemblé nat. 

Fernand-Nanès(com. de) 
Ferrey , avocat. 

Eerrier(de) mar.de camp. 

Fer té (duchesse de la). 

Fiieul. 

Fitz- James (duc de). 

Flesselles (dç) , prévit 
des marchands. 

Flomont, Ê^ar<fe dueorps. 

Folle ville (chevalier de). 

Foucault (marquis de). 

Foulon, conseiller d!étas, 

Fouquier-Tinviile , pro^ 
cureu^ au cMtelet, 

Four nier, dfirrAin^ricaiv 

Foi. 



jpraneois , M^f ' 
Françoii , houUngtK 
François deNeufchiteau, 
ancien procureur géné- 
ra au conseil supérieur 
de St.'Dontineue. 
Frereaa de Sr.-Just con- 
seiller au parl$mfntf 



Galles (prince de), 
Gamont , membre de I4 Se. 

assemblée naf, 
Gandri. 

Gàran de Coulpn , avocat. 
Garât , l'aîné , avocat. 
Garât, le jeune, avocat. 
Garesclij^, bourg, de Nieul 
Gensonné , membre de la 

2de. et orne, assem, nat. 
George III , Roi de la 

grande Bretagne.^ 
<5eorgfs, soldat de la gar. 

nat. deSte.rMen^hoùld 
Gérard. 
Gerdret, 

Gerbes (Doml, clu^rtreux. 
Gèyres (due de). 
G biard , fondeur. 
Ginestous (niarguis de) , 

ojficie r des Ga r. du co rps 
Ginestous (mnrquîse de). 
Gpbel , évèque de Lidda, 
Goislard de MoQsabert , 

conseiller an parlement 
Gpndièr. 
Gondr^^ii , capitaine de la 

garde nat. de Pari^^ 
Gordon, Içrd, 
Gorsaa, Journaliste. 
Gouges Carton,» /g^or/anr 
Gpupîldepréfeln, ancien 

conseiller de bailliage. 
Goupilleau , avocat. 
Goufgac (chevalier de), 

e'çuyer du Roi. 
Gouttes , çttré, 
Gouvion, mafor gêné, de 

la garde nat. de Puris. 
Couy-d'Arcy (marq. de)? 
Gouy (chevalier de), 
Goyard, curé. 
€r(if»flippt , eçmédUn, 



Grasgcneuve » mtmtrt 

de lazde.etZnu. ass, n. 
Gratery (chevalier 4e) > 

garde du corps. 
Grave (de),ni. df la guerre 
Grégoire , çuri. ^ ^ 
Guadet , membr$ de le 

2de. et Sme. ass. nat. 
Gueroult de BerviUe» far- 

de du corps. 
Queroult de Valence 9 

garde du corps. 
Guiche (duc Az) ^capitaine 

des G(irdes du corps, 
Guillaume-, commis, 
Guillaume , avocat* 
Guiliot de BlancheviUe , 

prociirsur. 
Guillotin , médecin. 
GfTstaye III , roid^ Sfiède 



Hanoteau, Uhoureur, 
HarcouTt (d.G de). 
Hardy; membre de h Ze, 

assemblée nat. 
Harembure (baron d'). 
Hacquevilie (d*)» gard^ 

du corps. 
Haucourt (dO, ^r4f <b 

corps^ 
HaussonvilIe(d^, 
Hâvré(ducd'). 
Hébert,^/», dès pudistis 
Hébert, secrétaire du con- 
seiller Puport. 
Hébert 4 journaliste. 
Hennely memirç dfUire 

assem. nat. 
Henri la Rivière, membre 

de la Zme* assem. nat. 
ïïenrion de Pensey, apo. 
Henriot^ çkff d'une ma- 

nufacturf df ftdpitre. 
Henriol^ laquais y ensuite 

çomm.df la g.n» deParft 
Hérault die SecheUee, ay, 

gén. au peirlemenu ' 
iHei-mao , président du 

tribunal révçlut^n», 
HerviJly (d*). 
Hoaunes « proeufft^r^ 



Hogneniff, sê^o&êMw y( 
Huguet , nuiirf de BiUomi 
Hûllin, oonimatuUmt ^« 

volant, de la Bofitillim 
Hurard , garda 4» oorps^ 



Isaard, membre de 2ir«-' 
et 3m#* atsemhliê 



Jacob. 

Jatlian, membre ist mi^ * 

bunal du io uoût» \ 
Jarie» idamt * 

Je&rsonoe, minisxnim 

Utati^unU, 
Jobbé. 

Jourdain» cktrurgkn. 
Jourdan , turnommi 

eoupt'tétê. 
Juigné (L«eclere àe} , «^ 

ch^vtque de Paris* 
Juigné (baron d»X 



Kersain't , nt^hn de k 
nde. et Sme. assèm, mtt 
Kervelegan, idtm* 



Ln Blacbe («cmleiie), 
Laborde de MMvilkà 

garde du triser rtyol^ 
Labrou6te , [ Siaain» 
^ Courcelle de]. 
Lacaze, mfmhrêdtln^ 

assemblée nat, 
Lacloe, honune deknrth 
lââcoste [marquis d«]. 
Lacretelle. homme de ht. 
liAgalaizière , pmtreltta 

général, 
Lahaye ,' memhre ielaU» 

assem, nat** 
Laiarre, min. de la gtum* 
Lallier. 

Ully-Tolenlal, Ittmji^ 
LaLoserne, [comte dé], 

minisirt dt fa, m^m»4i 



S.v\ 



f .u«ertie pie] , Mque 

iue d^ Orléans, 
mballe Qpvûice de]. 
mballeCManeThérès. 
Louise de SaFOye-Ca* 
tignan , princesse 4e]. 
imbesc Cprincftde]. 
meth £AléxaBdre de]. 
imçth CCharlede]^ 

imoignoa ^ président à 
f Mortier. 

ancosm€ [niArquis de]^ 
mgoa Cstiarquis dé], 
.«njuinais, avocat. ) 
«porle» intendant dt la 
listf civile, 
itpoule, avQeat. 
hnqueille {marquis de]^ 
^aiboust , écuytr du. Rot 
Urochefoucauld[due de] 
Inroque^ 
Laroque-Sr- Hujciu, garde 

du corps. ^ 

Usalle-d'Offemond , i er, 
commandant de la garde 
nationale de Paris, 
Lasource, membre de la 

tm,e. assemblée nat» 

litquche Ccomte de]. 

Latonche £ Louis René 

Madelej(be 1^ Vassor, 

cointe d€], 

Latour MaubourgjÇoZ^iiéZ 

du ré g, duSoissonnois, 

Layaux , membre du trib, 

dif. 10 moût, 
I^vieomterie» h, de lettres 
l^avîUeleroux» membre de 

la ire. assem, nat. 
Lebe.^u , conc. de la Force, 
\^\w[yc ^soldat de la gar- 
de nat. de S'Menthould 
l'eblanc. 

Lebon [Joseph] , prêtre, 
Lechapellier , avocat, 
Lecointre , <^^md, de toiles. 
Leeonteulx de Cantejeu , 

échevîn de Rouen. 
l.efebvre-d'AinniéGouxt , 
^^seHUraup4frlemtnt, 
Ukm,4il^ké. 



Lefrane ds Pomj^igiMtt , 
art^^véque d^e Vienne, 

Legçndre , boucler. 

Tegrauddelaleu, avocat. 

L.ehardf , membre' Je. In 
8jn«. assem. nat, 

Lemaréchal , n égat îan t, 

T.enoir ,. ancien lieutenant 
depoUctd 

l.eqtteue. 

Leroi, abbé^ homme de 
lettres, 

fieroi, membre du trik»- 
nal du 10 août, 

Leroi, avocat, 

liOetge de l'Eure , memhre 
des .1 dernières assem, 

l.escaze, inspec, de police. 

T.e8terp-Bauvuis, avocat 

Lesueur, membre de la 
2de, assemblée nat, 

Levis [marquis de]. 

[.eyris-Desponehez (de) , 
évéque de Peffpignan, 

Ï^zay-Marnezia [m. de]. 

fJancourt [duc de]. 

I.imont [Geoffroî de]. 

L'Infantado [diicheg.de]. 

Logueyssie » l'aixié , gar- 
de 'du corps. 

Logueyssie , le jeune , 
garde du. corps, 

Lohier , membre du tribu- 
nal du ic( août, 

l.piseau, idem, 

Longiiève , jkembre de^ la 
ire. assemblée n^tio^ 

LotTis XVI. 

Ix>uîs Charhs de France, 
Dftuphin, fils de l'Ouis 
XVI. 

l.ouvet , journaliste. 

Lubersac [de] » évéque 
de Chartres. 

l .uebapt , garde du corps. 

Luillier , maréchal des lo- 
gis des gardes du corps. 

Lukerque, garde du corps. 

l.ullier , membre du tri- 
bunal du 10 août, 

JiQsigoan [comtQ de]. 

Luxembourg [dsc dé}, 

Luxemboiirg [cDifite de] , 
çap*d$t gardes duc^rps 



LydoH , membre de U 9i* 
éssemUée natiQ» 

M 

Maillard , huissier. 
Maijlé [comtesse de]* 
M^illy [marchai de}. 
Maiaville* membre de Z* 

3m£» assemblée uat. 
MaisomNeuve [la],w^i 

de la ire. assem, n/u, 
Mitftau [baronne de]. 
Malesherbes Lamoîgno» 
Malouet , intendant deb^ 

. marintm 
Malseigae [bA]U>n .de]. 
Mandat , commandant jÔK 

la garde nat, de Paris» 
Manuel, empiré par ^ 

l'ancienne poliie^ 
Mararida d'Oliveao, a9f0m 
Marèt , journaliste* 
Marcel , valet de cham* 

bredu due d' OrléanSM 
MareiUy [de]. 
Marie Thérèse Charlotte 

de France , filU dêi 

Louis XVL 
Marie Adélaïde dfe Fran-* 

ce, tante de Louis XV h 
Marie Josephiae Louis* 

de S»vo]F«, épouse du 

Monsieur. 
Marie AntoinetteJosepht 

Jeanne dé Lorraine, «x^ , 

chiduchesse d* Autriche ^ 

épouse de Louis. XVh^ 
Marsanne (comte de). 
Martineau, avocat, 
Mathieu , memhre du tri* 

bunal du 10 août* 
Mauletle (chevalier éfi)i 
Maupeou (René Nicola» 

Augustin d^i^iàancelitt 
Maury , a^bé^ et VdctM^ 

mie françoine^ 
Maussion^ intendant dift 

Bouen, 
Mazuyer • membre de «Is 

3mé, assemblée Mstia^ 
MeillsB, idenk, 
Mendoua& 
itfciuitt &»S^^d3K^ 



MércitT,md€. ptLtfumiuu 
Mercy-Argentau (c. de). 
Merlin, avocat au parle- 
ment de Flandre, 
Merlin , membre de la ide, 

et 3me,^ assem» nqtio. 
Miomaqdrede SteMarie, 

^ardi du €orps, 
Mirabea*] (comte de). 
Mirabeau (Wconite de). 
Mirepoîx (marquis de). 
Miromesoii (hue de), g^ar- 

de des Sceau», 
Mollet, soldat delà garde 

nat. de Paris, 
MoUevant , memhre dt la 

dme, assim. nat. 
Mondol!ol, maréchal des 

logis des gardes du corps 
Mongin de Roquefort . 
< mem, de la ire. ass. nat. 
Monneron, Tainé, idem, 
Monneron, n/gotiant. 
Monsieur , frère de 

Louis XVI. 
Monspcy , marquis de. 
Mantarad. 
MontaodoB, avocat, 
Monboissier i comte de. 
Monteil. 

Montesqiiiou, mnrq. d**. 
Montesquieu , abbJ de, 
Moiitesu , comte de. 
Montes a, comtesse de. 
Montjustin, baron de. 
Montmorency, Mathieu, 
• comte de.' 
Montmorin, comte de , 

min, des aff, étrangères 
Montmorin , marquis de , 

gouv. de Fontaineblau. 
Montpensier , Antoirte 

Philippe, duc de ,JÎ/j 

du duc d'Orléans, 
Montrevel, marquis de. 
M oraire* orfèvre, 
Moreau , garde du corps. 
Moreau de S.'Meij,avo. 
Morel^ recruteur, 
Môrge , comte de. - 
Mortemart , duc de. 
Moucheron, chevalier de, 

garde du corps, 
l^oïKûrr f liêutautm du 



corps du génie, 

Mouniei- , député du tkrs- 
état <fat Dauphiné , à 
la tre. asstm, nat. 

Muguet de Nanthou , 
lieutenant général du 
bailliage de Gray, 

Mul>'t , membre du. tribu- 
nal du lo aoiût. 

■ "S ' 

N^^arSonne , duchesse de. 

Narbonne , comte de , 
ministre de la guerre, 

Wecker, min, desfinoMees 

Nerac, ^négotiant, 

Nesles^ marquis df. s - 

Notailles, vicomtb de. 

Soel^abbéj régent au col- 
lège de Louis-le-Grand 

Noël , membre de la Bme. 
assemblée nat, 

Nomper/e , marquis de 



Ogny , Bigoley d*, admi- 
nistrateur de la poste, 

Orléans, l, oui s Philippe 
Joseph duc-d', surnom- 
mé Egalité. 

OrWans, Louis Philippe^ 
duc d'ypère da précédent 

Orléans , Louis , duc d* , 
père du précédent. 

Or K' ans , Philippe d*,r/g^. 
de Fra nce , pire du préc . 

Orléans, Philippe d',/r^r^ 
unique de Louis XIV, 
père du précédent, 

OrléansJ.onise AdéUYda 
de Bourbon, diich s-d'. 

Orlé ns, N. d^ mademoi- 
wWefille du d. d'Orléans 

Ormenan , marquis de. 

Ormesson,c<FJif«îi. d'état. 

Ormesson , d*, présidents 
Mortier, 

Or viUiers, comte d*. 

Osselin , membre du triht- 
naldu lo août^ 

OudMTt^ €VPCitt, 



lis , membre de la ZtA 
ssemblée uatio» 4 
dieu , comte de , capià 
%îne d'infanterie, . \ 



Paim?rousse,gar.ifo ewrpi 
Panis , memhre de la Zt, 

assemblée 
Pardieu 
taifte 
Paulmier, notaire. 
Ptnthièvre , duc de. 
Pépin ,co/po rrr m r depetitu 

merceries. 
Pépin , memhrt du trihf 

nul du lo août. 
Perron , membre de la in» 

commune d€ Paris. 
Perdrix, membre du t^ 

buna\ du lo a^ût, 
Pét,!On , avocat , secom 

maire de Paris. 
Pezet , garde du corps. 
Phelînes, de , capitaim 

au corps du (r/nie. 
Pincepréde Buire,J 

bre de la ire. ass. nut^ 
Pinet» agent de ckmçe. 
Piney, duc de. 
Pison du Galand, avocate 
Pift. 

Planterre , membre ie It 
I re, commune de Péris, 
Poisson, l'aîné , g. du rorfs 
Poi.-son , le i»-uije, idm. 
Poix , princc de , capitaine 

des Gardes des corpt, 
Polignac, duohe$se de. 
Polverel^Jî/f. 
Pommier , garde du corpt 
Populus, avocat. 
Poulnin de Corhion , 

membre delà ire, ass, i. 
Poultif r , lieutenant géê. 
du bafll, de MontreuH, 
Ponpart de Beaubourg. 
Prasl'n , duc de. 
Prhslin , duchesse de. 
Priée , docteur. 
Prie , marquis de. 
Prieur , membre de la iif. 

assemblée nat, , 
Prudhomme, imprimtB 

journaliste, 
Ptngnon , avocat, 
Pug^-Barbantane. iéftxi 
êuppléànt àUjie.êSS.»^ 



l 



Dantreroere mi. de itaps, 
^ualremere de Rbissy,, 

comseiUerauch'âteUt. 
Quiinitint , comte de , ôf- 
I ficiir des Gar. du. corps 



Rabaur de Sf.-Ktîenne , 
; ministre calviniste^ 
Rn^ecourt , marcf uis de. 
Ramond , membre dis 3. 
, dernières àtsem, nat, 
Raymond , chevaLer de , 

garde du corps, 
RaynaU abbé, 
Real , avocat. 
Rebecqui , -memèr* de la 

3nu, assem. unt. 
^tyeilion y chef d'iule ma- 

n ufac. depapie rs peints. 
Pewb/ll, bâtonnier des 

avocats, auconseilsou- 

vtrain d'Alsace, 
Richard , concierge > des 
prisons de la conciergerie 
Robert , physicien. 
Rob.err de 8*.-Vinçent, 

conseiller au parlement. 
Robespierre , maximilien 

aVocat. 
Ro heflymont, marquise. 
Rochechbuart, comte de. 
Rœderer , membre de la 

ire. q^sembUe nat. 
Rogas, idem» 
Rohan , cardinal de , évi- 

que de Strasbourg. 
Roland, min .de t intérieur 
Roland, /iT/n/n^ du pr/céd. 
rioUeaux , membre du tri- 
bunal du lo août. 
Rosier, avocat. 
Xostaîng,' marquis de , 

grand hailli du Fore{. 
Rotondo, un dts assassins 
: des 2 et 3 septembre. 
Roîîgevilie, cheraîier de. 
Rousseau, fondeur. 
Rousster* membre de ta 

ire. assem. nat. 
Aouvray» du , prosureur 



gin. de larepé diGeàève 

Roux, Jacques, prêtre. • 
Rouger, membre de la Ze. 
- assemblée nat. 
Royer ^secret. d'Angeard 
' fermier général. 
Rufin , chirurgien, 
Rulfaieres , commandant 

de la Gendarmerie. 
Rutleidge, chevalier de. 

S 

Sabattier , conseiller au 

parlement.. 
Saillan , de* 
Saiot Aubin, mrrquise de 
Saint Aulaire , comte de. 
Sainte Marie-d'Aubiac, 

^arde du corps. 
Saint Fargeau, le Pelle- 
tier de, prés, à Mortier. 
Saint GpnrgfS, chevalier 

di* , garde du corps. 

Saint Huruges, mar. de. 

S mt Just , membre de la 

3me. assemblée nat. 
Saint Pardoux. 
Saint Priest , comte de , 

ministre de Paris. 
Salle, médecin. 
Sallin, médecin. 
Santerre , brasseur. 
Sauce, soldat de la garde 

nat. de Ste. Menehould 
Sauss yif, de la , officier 

au régiment de Bourbon. 
Sauvage , .meunier. 
SaUTtttn » domestique du 

due d' Orléans. , 
Sauvigni. ^ 

Savary , membre de la Ze. 

assem. nat. 
Savonni.res, marquis d^, 

lient', des Gar. du corps, 
SéaiUes , garde du corps. 
Séguin ^soldat de la gar. 

nàtto. de Pàrh. 
Sémonville , Huguet de, 

conseiller auparlenunt. 
j^SeDlUz, procureur du rdr*, 

de la S en éch aus. d^Auth 
Surent , comfce de. 
Serg«at| m.delaZe. 4^. s. 



Sertonas , hânquhr, 
Servan, ministres 
Sieyés , chanoine , vicaire 

général de Chartres, , 
Sillery, marquis de. 
Silleiy , marquise de» 
Ci m on , graveur. 
Siott. 
^irebf'au , commissaire 

auchâtelet, 
Soubrany , membre dt /« 
- Ze. assem, nat, 
Soucy, comtesse de. 
Staël , baronne de. 
Stainville, maréchal de/ 
$uleaU| hom. de latrêsi 



Tallryrand de Perîgord^ 

évique d'Autan, 
Tallien, hom. d'affàint 

du marquii de Bercy, 
Tarent e , princesse de* 
Target, avocat, 
Terson , garde du corps^' 
Tessier, négotiaht, 
Téroig^ilc de Mériconrt , 

femme de mauvaise vie. . 
ThevvniHj soldat de lu 

gar. n. de S, Menehould 
Thibaudcau, avocat^ 
Thibaut, /ewmr de chamm 

bre de la reine. 
Thcmassin , fermier, 
Thouret, avocat. , ,^ 
Thuiiot, avocat. 
Thyard , comte de. 
Tintot-, baron de. 
Ti.'on de Villotran.MSit 

se Hier au parlement. 
Toulongeon, vicomte de. 
Tou lotte, sol: de la garda 

nat. de Ste. Menehouli 
Toussaint , fils , idem, 
Tourcat^, recruteur, 
Tourïfcl , marqaiae de. 
Toiirzèl , Pauline de. 
Treiîhart, avocat. 
Tronchel , avocat, 
Trudon désormes. ) 

Turcklsim , membre d$ 

la , première assem.biée 

nationalt* 



Tu 

Xi 
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Uies » dac d\ 
V 

Vadier , conseiller au. pré- 
iiiiûl et Pamiers. 

Vaguicr de l« Motre, 
gtrrde du corps. 

Valadi , officier 'des Gar- 
des françaises, 

Valadi» membre de la Ze, 
qssemblce natio, 

Valazé du Friche , mem- 
hf'e de laZe, assem. nat, 

. Valdee de I.es«art , maU 
tre des requêtes. 

Vfllence , marquis de , 
gendre de Sillery. 

Vallée, membre de la Se, 
assemblée nat, 

. V aricourt , garde du corps 

Varia. 



Vaalabelle, gir.âu^ùrps., 
Vauvilliers, de, homme 

de lettres. 
Vaux, maréchal de. 

V entadour , ducfaeitse d^. 
Vergennes, vicomre de. 
Vergniaud, membre de la 

2de. et Ze. ass, natio. 
Vlcfroiic, l'Oiiise Marie 
Thérèse de France , 
tante de Louis XVI. 

V idaud de la Tour , con^ 
~ seiller d'état. 

Viger, membre de la Ze, 

assemblée natio. 
Vilaines, marquis de, 

oficierdês Gar. du corps 
VilIars.Brancas, duc de. 
Villnrs. 
Villedeuil, Laurent de, 

min. de Paris. 
Villefoy,duc de, capi- 

taij^e des Gar. du corps. 
Villequier, duc de, »er, 

gentilhom. de la chamb, 

V ilieMe , marquis de. 

V irieux , coifite de. 



Voldel, siPâtûU 
Voisin , Mmrgien/ 
Volfius , avocat, 
Volney , Chasseheof 64 

bourgeois d'Angers. 
Voullaod, av^atm 
Vôyer, matquis de. 

Walson. ^ . 

Webber, soldat de M 

garde nati de Paris. 
Wesierman, ofitier glj 

né rai, 
Wilbeifoi-ces. 
William -Nesh{<m. , 
Wimpfen . bal-oa lie. 
Witfenghoft, lieateuatt 

général. 
Wittgensrein , coofTedr, 

lieutenant générei. 



Yverf, officier de U^ 
de nat. de Versailia, 
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